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INTRODUCTION 

Les  aventures  de  Soplionisbe  et  de  Masinissa.pour 
ne  pas  être  au  nombre  des  sujets  gréco-romains  que  la 
tragédie  classique  moderne  a  si  souvent  repris,  n'en  ont 
pas  moins  tenté  et  exercé,  depuis  le  xyi**  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  le  talent  d'un  grand  nombre  de  dramaturges. 

A  l'aurore  de  la  tragédie  classique  italienne  nous 
trouvons  une  Sophonisbe,  celle  de  Trissino.  Quelques 
années  avant,  Galeotlo  del  Carretlo,  Piémontais,  avait 
traité  ce  sujet  dans  la  forme  du  drame  populaire  reli- 
gieux. Au  début  du  xviiie  siècle  Saverio  Pansuti,  Napo- 
litain, donne  une  auti'e  Sophonisbe  et  vers. la  fin  du 
même  siècle  Alfieri,  au  faîte  de  la  gloire  et,  en  même 
temps  le  comte  Alessandro  Pepoli,  par  esprit  de  rivalité, 
composent  aussi  deux  Sophonisbe.  Quelques  années 
plus  tard  l'abbé  Giuseppe  Biamonti,  un  érudit,  et  le 
fier  Eduardo  Fabbri  dont  la  Sopho7iisbe  se  place  aux 
portes  mêmes  du  Romantisme,  seront  encore  attirés  pai" 
la  grandeur  de  ce  sujet.  A  la  fin  du  xvii'^  siècle  et  au 
commencement  du  xvni^  l'histoire  de  Sophonisbe  four- 
nit aussi  la  matière  de  deux  tragi-comédies,  deux  curieux 
échantillons  du  drame  italo-espagnol.  Tout  récemment 
enfin  un  poète  albanais,  Girolamo  De  Rada,  qui  s'est 
éteint  humblement  à  un  âge  très  avancé  dans  un  petit  pays 
de  Calabre,  donnait  sur  Sophonisbe  un  drame  historique. 

De  même  en  France  c'est  une  Sophonisbe,  celle  de 
Mairet,  qui  marque  la  naissance  de  la  tragédie  classique. 
Longtemps  avant,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi®  siè- 
cle, la  tragédie  de  Trissino  avait  été  successivement 
imitée  et  traduite  cinq  ou   six  fois.  Après  Mairet,  par 
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émulation  Corneille,  déjà  vieux,  reprend  ce  sujet  :  la 
deuxième  tragédie  qu'il  nous  donnera,  après  son  retour 
au  théâtre  en  1661,  avec  Œdipe,  sera  une  Sophonisbe. 
La  Grange-Cliaucel,  un  de  ces  auteurs  qui  servent  de 
transition  entre  Racine  et  Voltaire,  en  compose  une 
autre  au  début  du  xvni"  siècle.  Voltaire,  dans  sa  verte 
et  infatigable  n  ieillesse,  se  propose  de  rendre  «  quel- 
que service  à  la  scène  française  en  habillant  la  Sopho- 
nisbe  de  Mairet  à  la  moderne  »,  «  en  ressuscitant  la 
mère  de  toutes  les  tragédies  françaises,  laissée  depuis 
quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau  ^  ».  Enfin  un  Paris- 
set  et  un  Dalban,  ignorés  du  reste,  contribuent  avec 
deux  Sophonisbe,  après  la  chute  des  Burgraves,  à 
cette  renaissance  éphémère  de  la  tragédie  classique 
dont  Ponsard  fut  l'ouvrier  principal. 

Toutes  ces  trag'édies  se  succèdent  ainsi  au  cours  de 
deux  périodes  parallèles  assez  long-ues  :  depuis  Del  Car- 
retto  et  Trissino  jus(ju'à  Fabbri  et  De  Rada  en  Italie, 
depuis  Mélin  de  Sainct-Gelays  et  Mairet  jusqu'à  Voltaire 
et  Dalban  en  France.  Ce  sont  sept  siècles  de  littérature, 
de  deux  littératures  prises  à  des  époques  différentes  de 
leur  évolution  ;  c'est  toute  la  tragédie  classiciue  italo- 
française,  depuis  ses  origines. 

Le  sujet  de  Sophonisbe  n'est  pas  resté  le  privilège 
exclusif  de  la  tragédie.  Une  quinzaine  d'opéi'as  italiens, 
depuis  le  début  du  xvni^  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix®, 
s'en  sont  emparés.  Quelques-uns  correspondent  à  autant 
de  tragédies  d'où  ils  ont  été  tirés.  Toutes  ces  œuvres 
ont  peu  de  valeur  intrinsèque  :  ce  n'en  est  pas  moins  une 
preuve  de  l'immense  fortune  de  notre  sujet. 

Cette  fortune  ne  s'est  {)as  bornée  à  l'Italie  et  à  la 
France.  Mais  nous  ne  la  suivrons  pas  ailleurs,  alin  de 
limiter  notre  travail.  Pour  ne  signaler  que  les  Sopho- 
nisbe les  plus  connues,  citons  celle  de  l'Anglais  Thom- 

*  Cf.  Épi  Ire  dédicaloire  à  M.  le  duc  de  La  V  allier  e. 
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son  (1729)  et  bien  avant  celles  de  ses  compatriotes 
Marston  (IG06)  et  Lee  (1676).  Celle  de  l'allemand  Gei- 
bel*  mérite  aussi  une  mentioji. 

La  plupart  de  ces  Sop/ionisbe,  les  françaises  et  les 
italiennes  du  moins,  sont  des  tragédies  classiques.  C'est 
<jue  le  sujet  paraît  répondre  à  l'idéal  même  de  la  tra- 
gédie classi(|ue.  D'où  l'engoùment  de  tant  de  poètes  à 
son  égard.  D'abord  le  fait  appartient  à  une  époque  assez 
reculée  et  le  lointain  lui  communique  le  cliarme  inexpli- 
cable mais  réel  du  passé  -.  Il  appartient  aussi  à  l'bis- 
toire  de  Rome  ;  ce  seul  nom  suscite  en  nous  tout  un 
ordre  de  pensées  et  de  sentiments  au  charme  un  peu 
sauvage  mais  irrésistible.  On  peut  s'attendre  à  un  sujet 
pathétique,  poignant,  qui  saisit  aux  entrailles.  On  a 
affaire  à  d'illustres  personnages  3  :  Scipion,  à  lui  seul, 
suffirait  à  remplir  et  à  soutenir  une  pièce  par  les  sou- 
venirs de  force  et  de  grandeur  austère  qu'il  évoque. 
On  peut  en  dire  autant  de  Sophonisbe,  cette  superbe 
figure  de  femme,  si  énergique,  si  héroïque,  si  glorieuse 
dans  la  mort.  De  grandes  passions  et  de  grands  intérêts 
sont  en  jeu.  A  cela  s'ajoute  la  séduction  d'une  catastro- 
plie  déchirante,  rapide  comme  l'éclair,  violente  comme 
la  foudre.  La  simplicité  grandiose  de  la  fable  présente 
tout  le  prestige  des  fables  anciennes.  Enfin  les  règles  dites 
d'Aristote  trouvaient  à  ce  sujet  une  application  facile. 

Pour  toutes  ces  raisons  le  sujet  de  Sophonisbe  était  «  à 

..priori  »  banni  du  théâtre  romantique.  D'abord  la  matière 

trop  mince  et  les  caractères  trop  simples,  trop  nus,  ne 


1  Né  à  Lûbeck  en  1815,  mort  en  1884  dans  la  même  ville. 

■^  Alfiei'i  écrivait  en  février  1784  à  la  marquise  Liiisa  Alfleri  di  Sos- 
tegno  :  «  Le  tragédie  che  iianno  fatto  grandi  i  loro  autori  sono  stati 
di  soggetti  eroici  greci  o  romani  ;  i  Gatoni,  gli  Achilli,  gli  Atrei  sono 
sempre  stati  i  soggetti  délie  tragédie,  più  assai  che  i  Giovanni,  i  Carli, 
le  Marie.  » 

3  Alfieri  voit  dans  Sophonisbe  un  sujet  tragique  par  excellence  à 
cause  «  délia  meraviglia  che  i  noniL  che  vi  entrano  eccitano  con  la  loro 
sublimità  ».  Cf.  Parère  sulla  Sofonisba. 
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sauraient  se  prêter  à  la  représentation  complexe  de  la  vie 
qui  était  dans  le  prog'ramme  de  l'école  nouvelle.  Les 
sentiments  et  les  passions  sévères,  mais  un  peu  uniformes 
et  monotones  dans  leurs  développements,  se  seraient 
trouvés  mal  à  l'aise  avec  les  expansions  lyriques  reçues 
dans  le  drame  romantique.  Enfin  la  reconstruction  his- 
torique du  milieu  n'eût  offert  qu'un  intérêt  moyen  et  les 
larges  peintures  hautes  en  couleur,  les  grands  tahleaux 
dhisloire,  souvent  réduits  à  d'étrang'es  hariolages,  figu- 
raient parmi  les  aspirations  des  novateurs.  C'est  dans 
l'hisloire  moderne,  contemporaine  parfois,  mais  surtout 
dans  les  vieilles  chroniques  moyennageuses  qu'ils  de- 
vaient puiser  leurs  sujets.  Ils  y  trouveraient  des  intrigues 
pkis  fortes  et  des  passions  romanesques,  })lus  de  mou- 
vement, de  vie,  d'intérêt  mystérieux  et  puissant.  Le 
Romantisme  d'ailleurs  a  été  une  réaction  non  seulement 
contre  les  règles  dites  classiijues,  mais  encore  contre  les 
sujets  traditionnels,  tirés  surtout  des  histoires  romaine 
et  grecque.  Nouvelle  raison  pour  expliquer  la  défaveur 
de  Sophonishe  auprès  de  l'école  romantique. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  Sophoniabe  dans  la  lit- 
térature contemporaine,  celle  de  De  Rada  (1892).  Encore 
ne  pouvons-nous  qu'en  citer  le  titre  :  «  Sofonisba,  dram- 
ma  storico  di  Girolamo  De  Rada,  Napoll,  De  Ange- 
Us,  1892,  in-16,p.  75  ».  Malgré  de  nombreuses  recher- 
ches demeurées  infructueuses  il  nous  est  impossible,  à 
notre  grand  regret,  de  lui  faire  une  place  dans  ce  travail. 
Nous  comptons  nous  borner  à  l'étude  des  Sophonisbe 
classiques,  françaises  et  italiennes.  Leur  nombre, 
hélas  !  n'est  que  trop  grand  déjà  !  Pouvons-nous  môme 
prétendre  en  avoir  épuisé  la  série  ?  Sans  doute,  après  et 
malgré  le  Romantisme,  il  s'est  écrit  encore  des  tragédies 
classi(jues  et  le  sujet  qui  nous  occupe  a  bien  pu  être 
repris.  Mais  le  silence  fait  sur  ces  nouvelles  Sophofiisbe 
probables  nous  garantit  leur  médiocrité  et  pour  cela 
même  laisse  intactes  nos  conclusions. 
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D'ailleurs  toutes  les  Sophonisbe  que  nous  avons  étu- 
diées sont  des  pièces  faibles.  Et  pourtant,  parmi  leurs 
auteurs,  à  coté  de  médiocres  et  même  d'obscurs,  il  en 
est  de  glorieux  et  d'immortels  :  Corneille,  Voltaire, 
Alfieri.  Mais  aucune  Sopho)iisbe  n'a  fait  date,  aucune 
ne  se  distingue  par  des  mérites  intrinsèques  et  univer- 
sellement reconnus  ^  Elles  fixent  l'attention  plutôt  par 
leur  nombre  que  par  leur  valeur  individuelle.  Si  l'on  se 
souvient  encore  de  quelques-unes  d'entre  elles,  c'est  par 
la  place  qu'elles  occupent  dans  l'histoire  dramatique  ou 
par  les  noms  dont  elles  sont  signées. 

Pourquoi  la  faiblesse  générale  de  ces  tragédies  ?  Telle 
est  la  question  ([ue  nous  nous  proposons  de  résoudre. 
Sans  doute  chaque  auteur  est  responsable  des  défauts 
de  son  œuvre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  Corneille,  de 
Voltaire,  d'Alfieri,  il  serait  un  peu  téméraire  de  faire 
retomber  sur  leur  maladresse  seule  la  médiocrité  de 
leurs  Sophonisbe,  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  raisons 
d'ordre  plus  général,  tenant  à  l'essence  même  du  sujet. 
Les  sujets  les  plus  séduisants,  à  première  vue,  ne  sont 
pas  toujours  les  meilleurs,  les  vraiment  «  tragédiables». 
Dans  cette  longue  série  d'insuccès  dramatiques  il  est 
impossible  d'établir  la  responsabilité  qui  incombe  à  clia- 
que  auteur  sans  pénétrer  dans  la  structure  intime  du 
sujet. 

C'est  ce  que  nous  ferons  en  analysant  successivement 
et  dans  leur  ordre  cbronologique  toutes  nos  Sophonisbe. 
Nous  commencerons  par  l'étude  des  sources  his- 
toriques  auxquelles  les  poètes    ont  puisé:  Tite-Live"^, 


'  C'est  encore  une  différence  à  noter  entre  ce  sujet  et  presque  tous 
ceux  qui  ont  eu  une  pareille  fortune.  Dans  les  nombreuses  familles 
des  Mérope,  des  Iphigénie,  des  Médée,  etc.,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
au  moins  un  chef-d'œuvre.  On  ne  saurait  excepter,  peut-être,  que 
la  famille  des  Ciéopûtre. 

-  Nous  avons  suivi  le  texte  publié  par  MM.  O.  Riemann  et  E. 
Homolle.  Paris,  Hachette,  1899. 
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Jlist.xw.  11,12,13,14,15;  Appiano,  Lestorie  Bomcme, 
IraJ.  Mastrofini  :  Guerre  di  Spagna,  37;  Guerre  Afri- 
cane,  viii,  10-28.  Nous  làclierons  de  bien  expliquer  les 
textes,  de  les  creuser,  de  montrer  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient offrir  aux  dififérents  dramaturges.  Ce  sera  déjà 
une  première  analyse  du  sujet  au  moins  dans  ses  lignes 
essentielles.  Nous  verrons  ensuite  les  moyens  employés 
par  les  poètes  pour  transporter  sur  la  scène  le  récit 
liistorique,  les  emprunts  faits  par  chacun  d'eux  à  ses 
prédécesseurs,  ainsi  que  son  apport  personnel.  Au  cours 
de  ces  analyses  ressortiront  et  s'expliqueront  les  difTi- 
cultés  contre  lesquelles  les  auteurs  ont  eu  à  lutter  et 
dont  le  résumé  fera  l'objet  de  notre  conclusion. 

En  constatant  au  fur  et  à  mesure  quels  expédients  a 
imaginés  le  poète  pour  tourner  ces  écueils,  comment  il 
y  a  réussi  ou  échoué  et  dans  quelle  mesure  sa  pièce 
représente  la  critique  de  toutes  celles  qui  la  précèdent 
ou  seulement  de  celle  qui  la  précède  immédiatement, 
nous  assisterons  aux  transformations  que  le  sujet  a 
subies  en  passant  par  tant  de  mains  et  par  des  époques 
si  différentes,  à  son  évolution  à  travers  les  siècles  et  les 
tempéraments  des  nombreux  poètes  ;  en  sorte  que  ce 
travail  olfrira  en  même  temps  l'histoire  du  sujet. 

Chaque  Sophonisbe  appartient  à  une  époque  litté- 
raire déterminée  ;  elle  trouve  sa  raison  d'être  dans  les 
conditions  générales  et  particulières  au  milieu  des- 
quelles elle  est  née:  l'en  séparer  c'est  courir  le  risque 
de  ne  pouvoir  plus  la  comprendre.  Aussi  faudra-t-il 
tâcher  de  reconstruire  ce  milieu,  de  replacer  autant  que 
possible  les  Sophonisbe  dans  le  temps  où  elles  ont 
paru.  Par  de  courts  aperçus  nous  essaierons  de  tracer 
à  grandes  lignes  l'histoire  de  la  tragédie  classique 
italienne  et  française.  La  place  de  chaque  Sopho?iisbe 
se  trouvera  ainsi  fixée.  Tel  sera  le  cadre  de  notre 
travail. 

La  route  à  parcourir  est  longue,  épineuse  et  mono- 
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tone.  Dans  cetto  sorte  de  promenade  archéologique 
l'érudition  a  plus  de  place  que  lestliétique.  Aussi  la 
difficulté  de  rendre  ce  livre,  nous  ne  dirons  pas  intéres- 
sant mais  à  peine  supportable,  est-elle  très  grande  et 
nous  craignons  bien  de  ne  pas  l'avoir  surmontée.  Comme 
il  s'agit  sans  cesse  de  reprendre  dans  tous  les  chapitres 
le  même  sujet,  de  l'étudier  toujours  au  même  point  de 
vue,  de  se  poser  les  mômes  (juestions  qui  finissent  par 
devenir  éternelles,  on  comprendra  aisément  que  ces 
reprises  fatiguent  vite  et  que  l'écueil  principal  mais  iné- 
vitable d'un  pareil  ouvrage  est  la  répétition. 

Puisqu'il  faut  invoquer  la  bienveillance  du  lecteur, 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  titre  principal, 
croyons-nous,  à  cette  bienveillance  même.  Ce  sont  les 
conditions  pénibles,  matérielles  et  morales,  où  nous 
avons  dû  travailler  et  qui  ont  découragé  notre  bonne 
volonté  plus  dune  fois.  Loin  des  grandes  bibliothèques 
qui  seules  permettent  au  chercheur  de  satisfaire  sa  pas- 
sion, les  recherches  nous  ont  été  fort  pénibles,  nous  ont 
pris  un  temps  précieux,  sans  pour  cela  être  complètes. 
A  chaque  Sopho7iisbe  que  nous  rencontrions  sur  notre 
chemin,  il  nous  fallait  interrompre  notre  travail  et 
attendre  des  semaines  et  des  mois  avant  d'être  en  sa 
possession.  Nous  avons  été  forcé  de  rédiger  au  fur  et 
à  mesure  de  nos  trouvailles,  sans  ordre,  d'une  façon 
Jiàtive  et  tumultueuse,  en  faisant  de  grands  efforts  pour 
ressaisir  chaque  fois  les  fils  ténus  de  la  trame.  Notre 
rédaction  se  ressent  donc  un  peu  de  ces  circonstances 
exceptionnelles,  malgré  tous  nos  soins.  11  faudrait  refaire 
une  bonne  partie  des  chapitres,  au  risque  d'appliquer  un 
remède  pire  que  le  mal. 
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Les  sources  historiques. 


Tite-Live  et  x4ppien  nous  ont  fait  le  récit  détaillé  des 
aventures  de  Masinissa  et  de  Soplionishe.  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque,  Dion  Cassius  s'étaient  aussi 
occupés  de  nos  deux  héros.  Malheureusement  la  plus 
g-rande  partie  de  leurs  œuvres  nous  est  parvenue  sous 
forme  de  fragtnents.  11  ne  reste  presque  plus  rien,  sur- 
tout des  passages  qui  nous  auraient  intéressés.  Les 
fragments  du  livre  XIV  de  Polybe  renferment  sur 
Sophonisbe  des  renseignements  vagues  et  sommaires. 
Diûdore  de  Sicile,  dans  les  fragments  du  livre  XVII, 
résume  en  quelques  lignes  ce  que  nous  apprend  Tite- 
Live.  Plutarque  aussi  consacre  à  Sophonisbe  quelques 
lignes  dans  la  vie  de  Scipion  sans  s'écarter  encore  de 
Tite-Live.  Dion  Cassius  ne  nous  a  laissé  que  le  portrait 
de  l'héroïne  carthaginoise ^  Il  est  bien  regrettable  que  l'on 
ait  été  ainsi  privé  de  nombre  de  témoignages  si  impor- 
tants. Polybe  surtout  semblait  appelé  par  la  date  à  faire 
revivre  le  prolil  de  nos  deux  personnages.  Postérieur  à 


1  «  Masinissa  était  vivement  épris  de  Soplionisbe,  femme  d'une 
«  beauté  remarquable  :  à  une  juste  proportion  de  toutes  les  parties  du 
«  corps  et  à  leur  parfaite  iiarmonie  elle  unissait  la  fleur  de  la  jeunesse, 
«  une  connaissance  approfondie  des  lettres  et  de  la  musique,  un  esprit 
«  plein  d'urbanité  et  de  grâce.  En  un  mot  elle  avait  tant  de  charmes 
«  qu'il  lui  suffisait  de  se  montrer  ou  de  proférer  une  parole  pour  domp- 
«  ter  les  cœurs  les  plus  rebelles.  «  Dion  Cn\s\us,  Histoire  romaine, 
traduite  par  E.  Gros.  Paris,  18'j8,  tome  II,  pp.  3-5. 
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peine  aux  événements  en  question,  il  avait  été  de  la  der- 
nière expédition  romaine  en  Afrique,  assistant  à  la  des- 
truction de  Cartilage.  Les  renseignements  de  cet  écrivain 
scrupuleux  et  élevé  eussent  été  extrêmement  précieux. 
Tite-Live  et  Appien  demeurent  donc  les  seuls  historiens  à 
interroger,  Tite-Live  surtout.  C'est  de  lui  que  se  sont 
nourris  tous  les  poètes  dont  nous  aurons  à  nous  occuper. 
Il  formera  donc  la  base  de  notre  élude.  11  convient  de 
retracer  les  événements  d'après  son  seul  témoignage. 
Nous  rapporterons  du  récit  d'Appien  les  détails  nou- 
veaux dont  les  auteurs  ont  pu  profiter. 

L'épisode  qui  a  fourni  la  matière  de  toutes  les 
Sophonisbe  appartient  à  la  seconde  guerre  punique. 
Il  se  place  justement  tout  au  début  de  la  seconde  phase 
de  cette  guerre,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  phase  afri- 
caine. La  lutte  va  se  livrer  sur  le  sol  même  de  l'Afrique. 
En  Italie  la  fortune  d'Annibal  décline.  En  Espagne  les 
Carthaginois  sont  défi  nili  veinent  écrasés'.  Scipion  prépare 
son  terrain  pour  l'expédition  qu'il  projette  en  se  ména- 
geant l'appui  de  Svpliax,  roi  de  laNumidie  occidentale-. 
Masinissa,  roi  de  la  Numidie  orientale  et  allié  naturel 
jus(jue  là  de  Carthage,  est  amené  lui  aussi,  prescjue  à  la 
même  époque,  à  offrir  secrètement  son  concours  à 
Scipion^.  D'autre  part,  Asdrubal  ne  demeure  pas  inactif. 
Il  regagne  le  vieux  et  ardent  Syphax  à  la  cause  de  Car- 
tilage en  lui  donnant  en  mariage  sa  propre  fille,  Sopho- 
nisbe*. Sur  ces  entrefaites  une  terrible  guerre  éclate 
entre  Syphax  et  Masinissa.  Elle  trouve  sa  source  dans 
les  guerres  de  succession  qui  avaient  commencé  dans  le 
royaume  de  Masinissa,  lorsqu'il  combattait  encore  en 
Espagne  à  côté  d'Asdrubal  et  auxquelles,  rentré  en 
Numidie,    il  avait  pris  une  part  fort   active.  Après  de 


1  Tite-Live,  xxviii,  16.  —  2  Idem,  xxviii,  18.  —  ^  Idem,  xxviii,  25. 
*  Idem,  XXIX,  23. 
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longues  et  cruelles  luttes  il  avait  enfin  recouvré  le 
sceptre  de  ses  aïeux,  (jue  de  nombreux  prétendants 
s'étaient  longtemps  disputé.  Sypliax,  poussé  j)ar  la 
jalousie  et  surtout  par  son  beau-père  Asdrubal,  au  lieu 
de  rechercber  le  concours  de  son  voisin  pour  tenir  tète 
à  l'invasion  romaine  imminente,  commence  contre  lui  la 
guerre  atroce  qui  s'achève  par  la  défaite  complète  du 
jeune  monarque.  Celui-ci,  échappant,  presque  par  mira- 
cle, à  une  série  épique  de  péripéties,  après  avoir  erré 
quelque  temps  à  l'aventure,  réussit  enfin  à  se  cacher 
dans  une  caverne  de  la  côte  Mauritaine,  dans  l'attente 
anxieuse  du  débarquement  de  Scipion^ 

Le  consul  romain  ne  se  fait  pas  en  efTet  longtemps 
attendre.  Les  lourdes  cohortes  romaines  s'abattent  formi- 
dables sur  le  sol  de  l'Afrique.  Masinissa  court  se  jeter 
dans  les  bras  de  Scipion.  La  guerre  s'allume  sur  plusieurs 
points  à  la  fois.  Les  années  coalisées  de  Syphax  et 
d'Asdrubal,  qui  ont  réussi  pendant  tout  un  hiver  à 
arrêter  la  marche  des  envahisseurs,  sont  à  la  lin  détruites 
malgré  leur  supériorité  numérique-.  Une  deuxième 
armée  est  rassemblée  par  les  deux  alliés,  sous  les  aus- 
pices de  la  belle  et  ardente  Sophonisbe,  (jui  ne  se  lassait 
pas  un  instant  de  pousser  par  ses  caresses  et  ses  prières 
le  vieux  Syphax  à  la  guerre 3;  elle  est  à  son  tour  mise  en 
déroute*.  Désormais  c'est  à  la  défense  de  Carthage 
même  qu'Asdrubal  est  réduit  à  pourvoir.  Syphax  rentre 
définitivement  dans  ses  États.  11  rassemble  ce  qui  lui 
reste  d'hommes  et  de  chevaux  et  tente  un  supi'éme  effort 
contre  Lélius  et  Masinissa  qui  rentrait  tiiomphalement 

1  Tite-Live,  xxix,  29-33.  —  -  Idem,  xxx,  5-6. 

3  Idem,  xxx,  7.  «  ...  ad  Sypliacem  legali  missi,  summa  ope  et 
«  ipsum  reparanlem  bellum,  cum  uxor,  non  jam,  ut  anle  blanditiis, 
«  satis  potentibus  ad  animiim  amantis,  sed  precibus  et  misericordia 
«  valuisset,  plena  lacrimanun  oblestans  nepalrem  suum  patriamque 
«  proderet  isdemque  flammis  Gartliaginem  quibus  castra  conflagras- 
«  sent  absumi  sineret.  » 

*  Idem,  xxx,  8. 
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dans  les  domaines  de  ses  ancêtres  ^  Mais  au  troisième 
choc  l'armée  numide,  ramassée  à  la  hâte,  se  disperse: 
le  roi  môme,  tandis  qu'à  la  tète  d'une  poignée  de  braves 
il  cherchait  dans  la  mêlée  une  mort  glorieuse,  tombe 
vivant  entre  les  mains  de  son  lival.  Celui-ci,  traînant 
après  lui  les  prisonniers,  vole  vers  Cirta,  la  capitale  du 
royaume  de  Syphax.  La  ville,  surprise  au  milieu  du 
désarroi,  devant  les  preuves  terribles  de  sa  ruine,  ouvre 
les  portes  à  Theureux  vainqueur.  Masinissa  court  au 
palais  royal.  Mais,  arrivé  sous  le  vestibule,  il  se  trouve 
face  à  face  avec  Sopbonisbe.  La  malheureuse  reine  se 
jette  à  ses  pieds  et  le  supplie  au  nom  de  la  dignité 
royale,  au  nom  des  Dieux,  au  nom  des  liens  qui  l'unis- 
saient lui,  le  vainqueur,  aux  vaincus,  de  lui  épargner  la 
honte  cruelle  du  servage  romain.  Qu'il  la  tue,  s'il  n'a  en 
son  pouvoir  d'autres  moyens  pour  la  sauver.  Masinissa, 
frappé,  ébloui  par  cette  beauté  souveraine,  lui  promet 
sa  protection.  Mais  plus  lard,  en  rélléchissant  comment 
il  pourra  tenir  sa  promesse,  sous  lenqiire  de  la  jiassion 
ardenle  qui  l'a  soudainement  embrasé,  il  ne  voit  d'autre 
moyen  que  le  mariage.  Le  même  jour  Soplionisbe  con- 
vole en  secondes  noces  avec  son  vainqueur^.  Sur  ces 
entrefaites  Lélius  survient.  Observateur  inflexible  de  la 
consigne  militaire,  insensible  aux  ardeurs  de  Masinissa 


<  Tite-Live,  xxx,  9. 

■^  «  Forma  erat  insignis  et  florenlissima  aelas  ;  itaqiie,  ciini,  modo 
«  geniia,  modo  dextram  amplectens,  in  id,  ne  cui  Romano  iraderelur, 
«  fidem  exposceret  [)vopiusqne  blnnditias  jam  oratio  esset  quampre- 
«  ces,  non  in  misericordiam  modo  prolapsns  est  animus  vicloris,  sed, 
«  ut  est  genns  Nuniidarum  invenerem  praeceps,  amore  caplivne  vic- 
«  tor  captus.  Data  dexlra  in  id  quod  petebatur  obligandae  fidei.  in 
«  regiam  concedit.  Institit  deinde  reputare  secun  ipse  quemadmodum 
«  promissi  (Idem  praestaret.  Quod  cum  expedire  non  posset,  ab 
«  amore  temerarium  alque  impudens  mutnatur  consilium  :  nuplias  in 
«  eum  ipsum  diem  parari  repente  jubet,  ne  quid  relinqueret  integri 
«  aut  Lelio  aut  ipsi  Kcipioni  consulendi  velut  in  captivam  quae  Masi- 
«  nissae  jam  niipta  foret  »,  xxx,  12. 
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(|u'il  ne  comprend  pas,  il  réclame  Soplîonisbe  comme  biiliii 
de  guerre.  Les  prières  chaleureuses  du  Numide  désar- 
ment {)Our  un  iiistanl  sa  colère  et  1  on  décide  de  s'en 
remettre  à  Scipion, devant  qui  Sypliax,  envoyé  par  Lélius, 
paraît  aussi,  au  milieu  de  l'attente  des  légions  romaines. 
Sous  le  regard  du  grave  consul,  sous  l'empire  du 
remords  qu'il  avait  d'avoir  violé  la  foi  jurée  aux  Romains, 
écrasé  par  le  poids  de  ses  misères,  exaspéré  par  le  mariage 
de  Sophonisbe,  il  donne  l'essor  à  sa  douleur  et  s'abaisse 
jusqu'à  rejeter  la  responsabilité  de  ses  fautes  sur  la 
reine.  Scipion  l'écoute  en  silence.  Les  paroles  de  Sypliax 
respiraient  bien  la  haine  et  la  jalousie,  mais  les  faits  les 
justifiaient'.  Il  craignait  vraiment  que  Sophonisbe  ne 
réussît  à  détacher  aussi  Masinissa  des  Romains.  Ce 
mariage,  qui  constituait  à  ses  yeux  une  faute  impardon- 
nable, l'avait  frappé.  Aussi  par  un  de  ces  raisonnements 
qui  n'admettent  aucune  réponse,  qui  sont  à  la  fois  un 
reproche  solennel  et  l'expression  d'une  volonté  inébran- 
lable, moutre-t-il  à  Masinissa  toute  l'énormité  de  sa 
conduite  et  la  nécessité  d'y  remédier  aussitôt-.  Masinissa 
rougit,  se  confond,  pleure,  implorant  un  rayon  de  pitiés 
afin  qu'il  puisse  au  moins  tenir  une  parole  engagée  si 
témérairement.  Mais,  enfermé  dans  un  cercle  de  fer,  il 
ne  peut  en  sortir  qu'en  sacrifiant  Sophonisbe.  Il  lui 
envoie  par  un  de  ses  domestiques  une  coupe  de  poison 
que  la  courageuse  reine  absorbe  d'un  seul  trait,  comme 
si  elle  eût  voulu  par  sa  conduite  héroïque  lancer  un 
suprême  défi  à  l'envahisseur  quelle  détestait^. 

Il  importe  de  s'arrêter  un  instant  sur  la  dernière 
partie  de  ce  résumé  historique.  C'est  un  petit  drame 
tout  fait,  ou  mieux  encore,  ce  sont  deux  drames,  un 
drame  patriotique  et  un  drame  d'amour  admirablement 
fondus  en  un  seul.  Nous  y  trouvons  une  exposition,  une 

1   XXX,   13.   —  -  XXX,  l't.    —5  XXX,   15. 


14  CHAPITRE    I. 

action,  un  dénoûnient:  deux  scènes  dramatiques  et 
vivantes,  l'entrevue  de  Soplionishe  avec  Masinissa  et 
celle  de  Masinissa  avec  Scipion,  f|ui  en  constituent  les 
deux  points  culminants;  enfin,  des  caractères  vigoureu- 
sement escjuissés. 

Le  drame  patriotique  c'est  la  lutte  entre  Rome  et  Car- 
thage  :  d'un  côté  Scipion  et  Masinissa,  de  l'autre 
Soplionisbe  et  Syphax.  Scipion  c'est  Rome  avec  son 
droit,  ses  lois,  sa  force.  Rome  dans  toute  sa  majesté 
austèi'e,  mais  qui  joue  dans  le  drame  le  rôle  le  moins 
sympathique.  La  haine  imjjjacahle  dont  elle  poursuit  ses 
ennemis  peut  être  légitime,  même  belle  au  point  de 
vue  artistique  et  capable  de  fournir,  dans  des  conditions 
déterminées,  des  effets  dramatiques. saisissants.  Mais  ici 
c'est  la  victime  qui  a  tous  les  avantages  de  la  situation 
et  qui  réunit  tous  nos  sultVages.  justement  parce  qu'elle 
est  victime.  Devant  une  reine  vaincue,  écrasée,  la  haine 
de  Rome  devient  inexplicable  et  même  révoltante.  Aussi 
Scipion,  qui  exécute  froidement  les  ordres  d'un  peuple 
farouche  et  oppresseur,  se  trouve-t-il  dans  une  situation 
fort  désavantageuse  qui  lui  interdit  d'aspirer  à  notre 
sympathie,  malgré  sa  noblesse  d'àme,  son  austérité,  sa 
force  naïve,  sa  bonté,  son  héroïsme^. 


1  «  Quod  ubi  nunlialum  est  Scipioni.  ne  quid,  aeger  aninii,  ferox 
«  juvenis  gravius  consuleret,  accitum  eum  extemplo  mine  solatur, 
«  nunc,  quod  tenierilatem  temeritate  alia  luerit  tristioremque  rem 
«  quara  necesse  fiierit  fecerit,  leniler  casligat.  »  Tite-Live,  après  avoir 
ainsi  clierclié  à  excuser  Scipion  à  nos  yeux,  ajoute  :  «  Postero  die,  ut 
«  a  praesenti  motu  averleret  animum  eius,  in  tribunal  escendit  et  con- 
«  tionenn  advocari  jussit.  Ibi  Masinissam,  primum  regeni  appellalum 
«  eximiisque  ornatum  laudibus,  aurea  corona,  aurea  patera,  sella 
«  ciiruli  et  scipione  eburno,  loga  picta  et  palmala  tunica  donat.  .\ddit 
«  verbis  honorem  »  :  «  necpie  magnificentius  quicquam  triumplio  apud 
«  Romanos  neque  triumphanlibus  ampliorem  eo  ornatum  esse  quo 
«  unum  omnium  externorum  dignum  Masinissam  populus  Romanus 
«  ducat.  »  XXX,  15.  Par  là  Scipion,  fidèle  à  la  politique  de  Rome, 
regagnait  le  cœur  de  ce  pauvre  barbare  impulsif  et  sensuel,  après  en 
avoir  obtenu  ce  qu'il  avait  voulu. 
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Masiiiissa  n'est  (jniiii  instrument  aveugle  du  consul 
loniaiii.  Il  a  dos  griefs  très  sérieux  contre  Sypiiax;  rien 
de  plus  facile  {)Our  Scipion  (jue  d'en  faire  un  allié  à 
jamais  fidèle  et  d'exploiter  ses  précieuses  qualités  guer- 
rières dans  la  lutte  contre  Cartilage  et  contre  Syphax 
en  particulier.  La  discorde  des  deux  rois  donne  ainsi  à 
Scipion  le  moyen  de  les  soumettre  tous  les  deux.  Lors- 
que l'impétueux  Numide,  embrasé  par  sa  passion  sou- 
daine, semblera  oublier  ses  engagements,  Sci[)ion  saura 
l'y  ramener.  En  connaisseur  expérimenté  du  cœur 
humain  il  prendra  lamonreux  par  la  douceur  en  cha- 
touillant sa  vanité  de  barbare  par  d'éblouissantes  récom- 
penses ^ 

Derrière  Sophonisbe  se  cache  Garthage.  Reine  autre- 
fois incontestée  de  toutes  les  mers,  elle  en  est  maintenant 
réduite  à  une  guerre  purement  défensive,  sur  son  propre 
territoire.  Cette  ville  de  marchands,  qui  n'a  jamais  songé 
qu'à  s'enrichir,  en  appelle  maintenant  au  patriotisme  de 
ses  habitants  pour  repousser  dans  un  suprême  efï'ort  son 
éternelle  rivale  qui  menace  de  l'anéantir.  Sophonisbe 
représente  bien  cet  élan  patriotique  de  tout  un  peuple 
qui  se  bat  pour  son  existence.  Elle  représente  en  quelque 
sorte  la  revendication  du  droit  des  peuples  contre  la 
force  brutale;  c'estla  victime  qui  se  débat  sous  l'étreinte 
de  son  formidable  adversaire,  qui  succombe  sous  le 
poids  de  son  implacable  destinée,  mais  stoïquement,  la 
tête  haute  et  regardant  hèrement  ses  oppresseurs. 

Quant  à  Syphax,  il  se  bat,  il  est  vrai,  pour  Garthage, 
mais  ce  n'est  nullement  en  représentant  héroïque  du 
patriotisme  africain.  11  est  entraîné  dans  la  lutte  par 
l'activité  belliqueuse  de  Sophonisbe  dont  il  n'est  lui  aussi 
qu'un  aveugle  instrument'-.  Son  véritable  rôle  dans  cette 


>  Cf.  p.  14,  noie  1. 

2  Cf.  pp.  10-11,  et  XXX,  11.  «  Slimulabat  aegriim  anwre  uxor  socerque, 
«  etita  viris  equisque  abundaijat  ut  subjectae  oculis  regni  per  multos 
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série  d'événements  est  tout  autre.  Il  prend  part  au  drame 
patriotique,  il  en  est  le  quatrième  acteur,  mais  il  a  tou- 
jours souhaité  une  paix  convenable^  Masinissa  y  joue  à 
cet  égard  un  rôle  bien  plus  actif.  Comment  cela  et 
pourquoi?  L'analyse  du  drame  de  passion  va  nous  l'ap- 
prendre. 

Sypbax  aime  éperdument  Sophonisbe  :  malgré  son 
âge  il  est  sensuel  et  ardent  comme  son  jeune  rival,  fol- 
lement épris,  lui  aussi,  de  la  belle  Carthaginoise^.  Voilà 
ce  qu'on  peut  appeler  le  drame  de  passion,  à  cela  près 
que  Sophonisbe  n'aime  ni  l'un,  ni  l'autre.  Elle  n'aime 
que  Cartilage  et  ne  connaît  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  son  patriotisme.  Si,  jeune  et  belle,  elle  accepte  la 
main  de  Sypbax,  ce  n'est  que  pour  le  pousser  ensuite  à 
la  guerre  contre  Rome,  exploiter  lardente  passion  dont 
il  brûle  pour  elle^.  Elle  ne  saurait  être  une  victime 
passive.  Il  faut  qu'une  héroïne  agisse.  C'est  bien  le  cas 
de  la  nôtre,  cette  politicienne  fine  et  rusée.  Si  elle  se 
précipite  aux  pieds  de  son  vainqueur,  ce  n'est  pas  pour 
accepter  en  victime  résignée  la  main  qu'il  lui  tend;  ce 
mariage  n'est  pas  une  grâce  que  Masinissa  lui  fait  au 
lieu  de  l'envoyer  à  Rome   et  dont  elle  doive  lui  être 


«  florenlis  annos  vires  eliaiii  minus  barbaro  atquc  impolenli  animo 
«  spirituspossent  facere.  » 

*  XXX,  3.  «  [ScipioJ  Inter  haec  ne  Syphacis  quidem  reconciliandi  curam 
«  ex  animo  miserai,  si  forte  jam  satias  amoris  in  uxore  ex  tnulta  copia 
«  eum  cepisset;  ab  Sypiiace  magis  pacis  cuni  Carlliaginiensibus  con- 
«  diciones,  ut  Romani  Africa,  Poeni  Italia  excédèrent,  quam,si  bella- 
«  retur,  spes  ulla  desciturum  afferebatur.  » 

2  Cf.  p.  12,  et  XXIX,  23.  «  Et  sunt  ante  omnes  Numidae  barbares 
«  effusi  in  vcnerem.  » 

3  «  Geterum  Hasdrubal,  memor  et  cum  Scipione  initae  régi  socie- 
«  tatis  et  quam  vana  et  mutahilia  barbarorum  ingénia  essent,  veri- 
«  tus  ne,  si  trajecisset  in  Africain  Scipio,  parvum  vinculum  eae  nup- 
«  tiae  essent,  duin  accensum  recenti  amorc  Numidain  habet,  perpellit, 
«  blanditiis  quoque  puellae  adhibitis,  ut  legatos  in  Siciliam  ad  Sci- 
«  pionem  mittat,  per  quos  moneat  eum  ne  prioribus  suis  promissis 
«  fretus  in  Africam  trajiciat.  »  xxix,  23.  Cf.  p.  11. 
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(Hernellenient  reconnaissante;  c'est  pliilùt  la  consé(nionce 
de  tout  un  jeu  Iiahilement  conduit.  Si  la  (ièrc  héroïne  de 
Cartilage  sacrifie,  ne  l'ùt-ce  qu'un  instant,  sa  dignité  de 
reine,  c'est  dans  l'intention  secrète  de  captiver  son  vain- 
queur et  de  se  procurer  ainsi  un  nouveau  et  plus  puis- 
sant auxiliaire  pour  continuer  sa  lutte  contre  Roine^.  Si 
elle  prend  le  poison  en  regrettant  de  ne  pouvoir  rester 
quelque  temps  encoi'e  feninie  de  Masinissa,  c'est  (ju'clle 
doit  renoncer  à  une  lutte  (pie  son  nouveau  titre  de  reine 
semblait  lui  donner  les  moyens  de  poursuivre 2. 


'  Cf.  p.  12. 

2  «  Hoc  tamen  nuncia,  dit-elle  au  messager  de  Masinissa  me 
«  melius  morituram  fuissem  si  non  in  funere  meo  nupsissem.  »  L'in- 
lerprélalion  de  ces  paroles  peut  soulever  quelque  doute  et  varier  sui- 
vant la  signification  que  l'on  attribue  au  comparatif  melhts.  On  l'a 
expliqué  :  honorablement,  plus  courageusement,  plus  volontiers,  etc. 
Il  ne  nous  semble  pas  toutefois  qu'il  y  ait  là  l'idée  de  Vhonneur  con- 
jugal, comme  le  croit  M.  Ciampolini  «  Gosi  questa  donna  tal  finisce 
quai  visse;  dall'animo  forte,  ma  commosso,  le  sfugge  una  parola  di 
affetto  e  di  perdono  per  Masinissa  che  non  puo  salvare  altrimenti 
l'onore  di  lei  ;  ma  soggiiinge  tosto  clie  avrebbe  guardata  più  impavida 
la  morte  clie  le  sta  innanzi,  se  il  ricordo  délia  fede  Iradita  al  primo 
marito  non  la  pungesse  in  quell'ora  suprema.  »  {La  prima  tragedia 
regolare  délia  letl  ital.  I<irenze,  1896,  p.  22.)  Mais  Soplionisbe  n'aime 
pas  Sypliax;  son  mariage  qui  s'impose  comme  une  nécessité  politique 
est  d'autre  part  reconnu  par  les  lois  (le  mariage  est  rompu  par  le 
divorce,  la  mort,  la  captivité,  Digesto,  xxiv,  11,  1).  Si  elle  se  repent  de 
s'être  remaiiée  c'est  qu'elle  s'était  ménagé  par  là  sa  dernière  décep- 
tion :  Masinissa  lui  avait  promis  la  vie  et  la  liberté,  et  ne  lui  donnait 
que  la  liberté.  Gomme  Masinissa  est  cause  de  cette  déception,  les  der- 
nières paroles  de  la  reine  renferment  aussi  un  reproche  contre  la  làclie 
faiblesse  de  son  second  époux.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  d'accord 
en  cela  avec  M.  Ciampolini. 

Ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ces  paroles  c'est  donc  le  regret,  fort  légitime 
du  reste,  de  quitter  la  vie.  Ce  n'est  pas  tant  le  mariage  que  Soplio- 
nisbe  regrette,  que  de  s'être  remariée  le  jour  où  elle  va  mourir.  Bref, 
elle  regrette  de  mourir  aussitôt  après  s'être  remariée.  «  Elle  voudrait 
vivre  quelque  temps  encore  la  femme  de  Masinissa  »,  explique 
M.  Bizos  [Etiide  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  de  Mairet,  Paris,  1877), 
et  cela  pour  poursuivre  sa  vengeance,  ajoutons-nous.  Cette  interpré- 
tation à  laquelle  on  parvient  en  attribuant  au  comparatif  melius  les 
deux  autres  significations,  nous  semble  cadrer  mieux  avec  le  caractère 
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Svpliax  n'a  que  le  tort  de  se  méprendre  sur  le  carac- 
tère, sur  les  intentions,  sur  les  sentiments  de  Sopho- 
nisbe  :  il  va  se  plaindre  lâchement  devant  Sci[)ion. 
N'aurait-il  pas  ilù  la  connaître  bien  avant?  C'est  pour- 
quoi il  paie  chèrement  sa  condnite  par  le  ridicula  qui  le 
guette  parmi  tous  ses  malheurs  conjugaux  et  autres. 
Cette  conduite  {)Ouria  bien  être  vraie  et  humaine,  mais 
elle  n'en  est  pas  luoins  lâche  et  indigne  d'un  monarfjue. 
C'est  toujours  un  mari  trompé  qui  se  consume  dans  un 
effort  impuissant  de  jalousie.  Il  n'a  pas  de  dignité  dans 
ses  malheurs.  Nous  le  plaignons,  mais  comme  on 
plaint  les  misérables  :  il  y  a  du  mépris  dans  notre 
pitié. 

Masinissa,  du  reste,  ne  s'en  lire  pas  mieux.  On  le 
pi'évoit  aisément  (juand  on  a  déjà  dit  (jue  c'est  l'esclave 
de  lîome.  II  joue  dans  cette  triste  occasion  le  rôle  le 
plus  actif  et  le  plus  tragique.  Rien  de  plus  tragique  en 
effet  qu'un  guerrier  qui  se  prend  d'amour  pour  la  femme 
de  son  rival  et  (jui  l'épouse  en  jurant  de  la  défendre 
jus(|u'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  et  en  se  révoltant 
inunédiatement  par  là  contre  ses  maîtres.  C'est  une 
situation  chevaleresque  qui  nous  le  lend  un  moment 
sympathique,  mais  que,  par  le  fait  de  sa  condition 
même,  il  ne  sait,  il  ne  peut  soutenir.  Il  aime  Sophonisbe, 
mais  d'un  amour  aussi  passager  que  violent,  qui  mon- 
trera une  fois  de  plus  l'impétueuse  versatilité  des  bar- 
bares. Il  se  contentera  de  s'abreuver  quelque  temps  de 
soupirs  et  de  larmes,  de  pleurer  comme  un  enfant  devant 
un  homme  qui  lui  est  supérieur,  sans  doute,  mais   qu'il 


de  Sophonisbe,  tel  qu'il  ressort  du  récit  de  Tite-Live  et  que  nous 
avons  clierché  à  le  dégager.  Maintenant  il  est  bien  possible  que  tous 
ces  longs  commentaires,  comme  il  arrive  souvent,  lémoigiient  plus  de 
subtilité  que  de  vérité.  Sophonisbe  n'a-l-elle  pas  voulu  dire  tout  sim- 
plement :  je  n'ai  vraiment  pas  de  chance  de  mourir  le  jour  de  mon 
mariage  ?  L'antithèse  de  mort  et  de  mariage  était  suffisante  pour 
séduire  le  rhéteur  Titc-IJve. 
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grandit  aussi  en  s'abaissant  lui-niôine.  Ensuite  il  en  preml 
son  parti,  se  laisse  persuader  par  les  sages  paroles  du 
consul  romain  et  s'accommode  philosoplii((uement  de  la 
situation  (|a"il  lui  l'ait^  Tel  est  d'ailleurs  le  sort  de  tous 
ceux  (|ui  vivent  au  gré  des  autres.  Syphax  et  Masinissa, 
entraînés  malgré  eux  dans  l'orhite  de  deux  géants, 
écrasés  par  leur  activité  agissante,  ne  peuvent  être,  en 
leur  (|ualité  d'instruments  aveugles,  que  deux  person- 
nages sacrifiés. 

Nous  ne  saurions  clore  ces  quelques  considérations 
sans  faire  remarquer,  d'une  façon  générale,  l'unité  aus- 
tère de  tous  ces  personnages,  à  l'àme  robuste  mais 
simple,  comme  cela  convient  à  leur  milieu.  C'est  un 
milieu  sauvage,  où  l'on  vit  encore  sous  le  régime  de  la 
force  et  de  la  violence;  c'est  une  société  aux  mœurs 
primitives,  aux  usages  choquants,  dont  la  seule  occu- 
pation est  la  guerre.  C'est  contre  ces  barbares  que 
Rome,  la  reine  prédestinée  du  monde  entier,  entreprend 
de  lutter.  Pourtant  à  cette  époque  la  république  encore 
jeune,  en  proie  à  sa  fièvre  d'expansion,  n'est  guère  plus 
humaine  et  plus  civilisée  que  ses  ennemis.  La  férocité 
des  vainqueurs  se  confond  avec  celle  des  vaincus  et  dans 
l'ensemble  c'est  un  tableau  sombre  et  sanglant,  un 
chaos  d'hommes  et  de  choses,  un  tourbillon  d'armes  et 
d'armées,  un  bruit  sinistre  de  cris  et  de  chants,  au- 
dessus  duquel  les  Parques  trônent  impassibles,  mar- 
quant la  fin  de  chaque  existence  qui  s'éteint,  la  fin  d'un 
drame  qui  passe,  mais  qui  laisse  dans  l'histoire  une 
empreinte  de  sang. 


1  Tite-Live  a  tiré  un  voile  i^ur  la  cri?e  si  humilianle  de  son  héros. 
Masini?sa,  après  son  entretien  avec  Scipion  «  ex  praetorio  in  taber- 
nacuium  suum  confusus  concessit.  Ibi,  arbitris  remotis,  cum  crebro 
siispirtu  et  gemitu,  quod  facile  ab  circumstantibus  tabernaculiim 
exaudiri  possel,  aliquanlum  temporis  consumpsisset,  ingenti  ad 
postremum  edito  geaiitu  fidum  e  servis  vocat,  etc.  »  xxx,  15. 
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Par  sa  force  morale  et  ses  sentiments  patriotiques 
Sophonisbe  compte  parmi  les  grandes  héroïnes  de  l'his- 
loire  et  de  la  littérature.  Cependant,  si  dans  linstoire 
elle  s'impose  et  subjugue  les  esprits,  dans  une  tragédie, 
tout  en  conservant  sa  grandeur  morale  et  par  là  même 
notre  admiration,  elle  ne  pouvait  offrir  un  intérêt 
suflisant.  A  la  scène  il  faut  autre  chose  et  plus  que 
des  sentiments  héroïques.  Notre  système  dramatique 
moderne,  fondé  presque  exclusivement  sur  la  passion  de 
l'amour,  ne  se  serait  pas  accommodé  dune  héroïne  qui 
s'éloignait  tant  de  la  réalité  courante.  Il  fallait  bien  que 
quelque  affaire  de  cœur  se  mélàt  à  ce  patriotisme 
farouche  pour  l'adoucir  et  l'humanisera  Certes  nos 
dramaturges  n'eussent  pas  manqué  de  remédier  par 
leur  imagination  à  la  faiblesse  d'une  pareille  donnée,  si 
un  autre  bistorien  ne  s'était  pas  cbargé  d'y  pourvoir  : 
Appien  d'Alexandrie.  Un  fait  capital  (jue  Tite-Live  ne 
mentionne  nulle  part  et  qui  forme  comme  la  base  de 
tout  le  récit  d'Appien,  fournira  à  la  psychologie  de 
Sophonisbe  l'élément  sentimental  que  nous  venons  de 
souhaiter. 

Selon  cet  historien  ,  l'ardent  Masinissa  aurait  été 
envoyé  encore  tout  jeune  à  Carthage  pour  y  recevoir 
cette  éducation  accomplie  que  l'on  devait  à  un  prince  du 
sang.  C'est  là  qu'à  l'époque  des  doux  soupirs  il  aurait 
peut-être  confondu  ses  désirs,  ses  espérances,  ses  aspi- 
rations, avec  celles  d'une  âme  également  tendre  et  pas- 
sionnée, de  Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal.  Celui-ci,  épris 
des  talents  et  des  vertus  du  jeune  Numide,  lui  aurait 
promis  sa  fille  en  mariage,  l'emmenant  ensuite  avec  lui 


'  «  La  sola  sublimïtà,  ove  non  riunisca  in  se  una  dose  pari  di 
«  affetto,  place  assai  più  nella  sloria  che  non  sul  teaU'o,  dove  l'abbon- 
<i  danza  di  quella  non  compensa  mai  la  mancanza  o  scarsità  dl 
«  questa.  »  Alfieri.  Parère  sulla  Sofonisba. 


LES    SOUUGES    HISTORIQUES.  21 

en  Espagne  où  il  lâchait  en  vain  de  tenir  tète  à  Scipion. 
Cependant  Syphax  as[)irait  lui  aussi  à  la  main  de  la 
jeune  fille.  De  dépit  il  se  mit  à  piller  les  territoires  de 
Cartilage,  en  promettant  à  Scipion,  qui  s'était  alors 
rendu  à  sa  cour  pour  lui  proposer  l'alliance  de  Rome, 
qu'il  lui  accorderait  son  appui,  dès  que  les  Romains  pas- 
seraient en  Afrique  pour  combattre  les  Carthaginoise 
Le  sénat  de  Carthage,  qui  jugeait  d'un  prix  inestimable 
l'appui  de  Syphax  dans  la  guerre  contre  Rome,  n'hésila 
pas  un  instant  à  arracher  Sophonisbe  à  ses  premiers 
engagements  avec  Masinissa  et  à  la  jeter,  peut-être 
malgré  elle,  entre  les  bras  du  vieux  roi,  à  l'insu  même 
d'Asdrubal2.  Masinissa,  furieux,  s'entendit,  lui  aussi,  en 
Espagne,  avec  Scipion.  Il  lui  promit  son  appui  à  Tinsu 
d'Asdrubal.  Ce  dernier,  apprenant  l'affront  fait  à  la  fois 
à  sa  fille  et  à  celui  quil  considérait  déjà  comme  son 
gendre,  en  éprouva  une  vive  douleur.  Ayant  appris  aussi 
le  revirement  de  Masinissa,  il  estima  indispensable  de 
subordonner  les  intérêts  de  Carthage  à  ses  intérêts 
privés.  Gomme  Masinissa,  par  suite  de  la  mort  de  son 
père,  rentrait  en  Afrique  pour  prendre  possession  de  ses 
Etals,  Asdrubal  le  fit  accompagner  par  quelques-uns  de 
ses  cavaliers,  avec  l'ordre  de  le  tuer.  Mais  le  jeune  et 
valeureux  prince,  échappant  habilement  à  cette  embû- 
che, réussit  à  s'affermir  dans  le  domaine  de  ses  pères. 
Ayant  rassemblé  une  nombreuse  cavalerie^  il  commence 
contre  Syphax  et  contre  les  Carthaginois  une  terrible 
guerre  de  partisans,  dans  laquelle  sa  propre  expérience 
et  les  aptitudes  toutes  particulières  de  ses   soldats  lui 


'-  Cf.  aussi  Tite-Live,  xxviii,  18.  «  Ita  in  lerram  prior  Hasdrubal, 
mox  Scipio  et  Laelius  egressi  ad  regem  pergunt;  magnificumque  id 
Syphaci  (nec  erat  aliter)  visum,  duorum  opulentissimorum  ea  tem- 
pestate  duces  populorum  uno  die  suam  pacem  amiciLiamque  petentes 
venisse.  y» 

"^  Cf.  p.  5;  cette  liistoire  de  mariage  se  trouve  mentionnée  au  ch.  x 
des  Guerre  africane  et  au  ch.  xxxvii  des  Guerre  di  Spagna. 
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assuraient  tous  les  avantages^.  Plus  favorisé  par  la 
fortune  que  cliez  Tite-Live,  il  réussit  à  tenir  tête  hono- 
rablement à  ses  ennemis.  iV  l'arrivée  deScipion,  grâce  à 
son  secours,  par  un  adroit  stratagème  il  s'empare  de 
Ilannon,  général  cartliaginois^,  qu'il  échange  ensuite, 
avec  le  consentement  de  Scipion,  contre  sa  propre 
mère,  prisonnière  d'Asdrubal^,  Les  vicissitudes  de  la 
guerre  qui  se  déroule,  à  quelques  différences  près  dans 
le  fond  et  dans  les  détails,  comme  chez  Tite-Live,  le 
retrouvent  partout  et  toujours  habile,  vaillant,  actif, 
implacable.  Il  se  saisit  de  son  rival,  il  s'empare  sans 
coup  férir  de  Cirta,  il  épouse  son  ancienne  fiancée  et  il 
lui  apporte  lui-même  le  poison  quand  il  s'aperçoit  que, 
malgré  ses  anciens  droits,  Scipion  n'approuvera  jamais 
son  mariage.  Sophonisbe  d'ailleurs  n'hésite  pas  à  s'em- 
poisonner en  recommandant  à  sa  nourrice  de  ne  pas 
plaindre  sa  courageuse  mort*.  C'est  bien  là  cette  victoire 
honteuse  de  Sypiiax  que  nous  avons  déjà  constatée  chez 


*  Cette  guerre  a  une  certaine  relation  avec  celle  que  nous  raconte 
T.-L.,  XXXIX,  29-33, et  que  nous  avons  résumée.  Cf.  pp.  10-11.  G'estpeut- 
être  la  même,  mais  peu  importe  de  l'établir.  Remarquons  seulement 
qu'ici  c'est  Masinissa  qui  fait  la  guerre  à  Sypliax,  poussé  par  le  res- 
sentiment d'un  amour  trahi;  chez  T.-L.  c'est  Syphax  qui  la  déclare  à 
Masinissa  par  jalousie. 

2  Aux  environs  de  la  tour  d'Agathoclès,  du  nom  d'Agathoclès,  roi  de 
Syracuse.  Cette  tour  était  tout  près  d'Utique. 

3  Détail  d'une  grande  importance  ;  il  n'y  en  a  aucune  trace  chez  Tite- 
Live.  Il  nous  dit  à  ce  propos  :  un  général  Hannon,  fds  d'Hamilcar, 
fut  tué  dans  un  combat  de  cavalerie,  tous  ses  cavaliers  furent  mas- 
sacrés, et  c'est  Masinissa  qui  par  sa  ruse  contribua  beaucoup  à  ce 
revers  carthaginois  (xxix,  3k).  Un  autre  Hannon,  Carthaginois,  fds  de 
noble  famille,  avait  été  tué  avant  le  précédent.  Il  était  à  la  tète  de  cinq 
cents  cavaliers  que  les  Carthaginois,  terrifiés  parle  débarquement  de 
Scipion,  avaient  envoyés  contre  lui  pour  essayer  de  relarder  sa 
marche  (xxix,  29).  Au  ch.  xxxv  de  ce  même  livre  T.-L.  dit  :  «  Duos 
eodem  nomine  Cartliaginiensium  duces  duobus  equestribus  proeliis 
interfectos  non  omnes  auctores  sunt,  veritl,  credo,  ne  falleret  bis  relata 
eadem  res;  Coelius  quidem  et  Valcrius  captum  etiam  Hannononi 
tradunt. 

*  Mais  Appien  ne  rapporte  pas  les  paroles  de  Sopiionisbe. 
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Tite-Live'.  La  générosité  de  Scipion  vient  encore  faire 
ressortir  cette  honte.  Bien  qu'il  ait  un  air  peut-être 
encore  plus  résolu  et  indexible  que  chez  Tite-Live, 
il  accueille  le  roi  avec  hienvoillance  :  il  le  traite  en  ami 
et  l'admet  à  ses  conseils  pour  profiter  delà  connaissance 
que  Sypliax  avait  du  iiays^.  Masinissa  qui  retourne 
avec  un  sans-gène  assez  choquant  à  Cirta,  une  fois 
le  sacrifice  consommé,  montre  lui-même  aux  Romains  le 
cadavre  de  la  reine  et  ordonne  qu'on  lui  fasse  de  dignes 
funérailles. 

Tel  est  le  récit  d'Appien,  récit  simple  et  aride  et  d'où 
la  psychologie  est  presque  absente.  Il  ne  nous  permet  pas 
de  parler  de  personnages,  de  caractères.  Il  ne  nous 
montre  que  des  silhouettes  pâles  et  inconséquentes, 
sans  unité  :  Masinissa,  malgi'é  quelques  beaux  traits  de 
caractère,  ne  suit  pas  la  logique  de  sa  situation.  C'est 
essentiellement  un  preux  et  vaillant  guerrier,  sans  doute; 
mais  à  l'égard  de  son  épouse  il  se  montre  aussi  insup- 
portable et  certainement  plus  cruel  que  chez  Tite-Live. 
Il  la  sacrifie  avec  une  facilité,  une  indifférence  féroce, 
ce  qui  nous  surprend  d'autant  plus  que  c'est  uniquement 
pour  reconquérir  son  ancieime  fiancée  qu'il  avait  entre- 
pris la  guerre  contre  Syphax  et  Carthage.  Sopiionisbe 
est  presque  effacée  :  Appien  a  complètement  laissé  à 
notre  imaginationle  soin  de  nous  représenter  la  fameuse 
entrevue  de  la  reine  avec  son  vainqueur.  Sophouisbe 
ne  se  révèle  que  par  sa  fin,  toujours  imposante.  Appien 
ne  ménage  guère  non  plus  les  deux  autres  entrevues 
de  Scipion  avec  Syphax  et  avec  Masinissa.  Il  s'en  tire  en 


1  II  importe  de  retenir  ce  que  Syphax  dit  à  Scipion  :  «  Sofonisba,  la 
«  figlia  d'Asdrubale,  alla  quale  io  volli  ogni  bene  per  tutti  i  mali 
«  miel,  Sofonisba  ama  la  palria  sua  potentemente  e  vi  volge  chiunque 
«  alla  vuole.  Questa  dall'amicizia  vostra  mi  travolse  a  quella  délia 
«  sua  patria  ed  in  tanlo  disastro  da  tanta  félicita  mi  ridusse.  »  {Le 
guerre  africane,  Viii,  27.) 

2  Trissino  profitera  de  ce  détail. 
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quelques  mots.  Négliger  ainsi  les  situations  les  plus 
dramatiques  du  récit  c'était  en  amoindrir  sensiblement 
l'importance  et  le  rendre  dune  monotonie  terne  et 
pitoyable.  Il  ne  vaut  guère  plus  que  par  les  quelques 
détails  nouveaux  que  nous  avons  cherché  à  mettre  en 
lumière  et  par  l'élément  romanesque.  Voilà  ce  qui  fixe, 
ce  (|ui  doit  surtout  fixer  notre  attention.  Peu  importe 
pour  nous  d'établir  s'il  s'agit  d'un  fait  authentique  ou 
plutôt  d'une  invention  fantaisiste  de  l'historien  Alexan- 
drin ^  Puisque  tous  les  dramaturges  se  sont  hâtés  d'en 
profiter,  il  convient  d'en  étudier  la  portée  dramatique, 
de  rechercher  quelles  modifications  il  allait  imposer  au 
récit  de  Tite-Live. 

D'une  part,  en  ajoutant  à  l'intérêt  de  l'action,  il  com- 
plète en  quelque  sorte  le  drame  d'amour  et  le  naturel  y 
gague.  Syphax  aime  Sophonisbe,  qui  aime  Masinissa 
dont  elle  est  aimée.  Le  mari,  la  fenmie  et  l'auiant,  voilà 
l'éternelle  trinité  qui  forme  le  fond  d'une  grande  partie 
de  nos  drames  et  de  nos  romans  contemporains.  Mais 
cet  élément  romanesque  n'en  bouleverse  pas  moins  le 
simple  et  robuste  drame  de  Tite-Live  et  cela  d'une  façon 
assez  grave.  11  en  change  tout  à  fait  l'intime  contex- 
ture  :  de  nouveaux  rapports  s'établissent  entre  les  per- 
sonnages ;  leurs  premières  situations,  simples  et  bien 
définies.^  se  compliquent  singulièrement,  d'où  la  diffi- 
culté de  les  traiter  convenablement.  Que  va-t-il  devenir 
ce  malheureux  Syphax  déjà  si  ridicule?  Peut-il  encore 
se  conduire  comme  chez  Tite-Live  ?  Mais  c'est  surtout  sur 
Masinissa  et  sur  Sophonisbe  que  cette  histoire  d'amour 
va  exercer  le  plus  redoutable  contre-coup.  Quelle  sera 
donc  la  situation  du  héros?  Quelle  conduite  va-t-il 
observer  à  l'égard  de  Sophonisbe?  Et  Sophonisbe?  Elle 


'  Même  remarque  pcmr  les  autres  détails  déjà  signalés  et  dont  les 
poètes  ont  dilleremmenl  usé.  Nous  ne  prétendons  pas  faire  de  la 
critique  historique. 
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va  se  trouver  dans  une  des  situations  les  plus  délicates, 
les  plus  embrouillées,  les  plus  difficiles  à  faire  accepter 
à  la  scène.  Quelle  révolution  et  quelle  couiplication  dans 
la  psychologie  encore  assez  rudimentaire  de  ces  àn)es  si 
simples  !  C'est  autour  de  ces  écueils  que  vont  se  mesurer 
les  forces  des  différents  poètes.  En  constatant  et  en 
jugeant  ce  qu'ils  ont  successivement  fait  pour  les  éviter, 
nous  verrons  au  fur  et  à  mesure  ressortir  et  se  préciser 
dans  leurs  moindres  détails  les  nombreuses  difficultés 
auxquelles  nous  venons  à  peine  de  toucher. 

Telles  sont  les  données  hislori(|ues.  Les  analyses  que 
nous  venons  de  faire  seront  la  base  de  toutes  nos 
considérations.  Cependant,  avant  daborder  les  diffé- 
rentes Sophonlsbe  il  faudra  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
chant  V  du  poème  épique  de  Petrarca,  Africa.  Nous 
y  retrouvons  le  drame  de  Tite-Live  merveilleuse- 
ment encadré.  On  y  a  beaucoup  puisé  aussi.  C'est  donc 
en  tant  que  source  que  nous  allons  l'étudier.  Il  sag-it 
de  voir  ce  qu'il  pouvait  offrir  de  nouveau. 
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CHAPITRE  II 

Petrarca. 


L'inspiration  qui  a  dicté  à  Pclrarca  sDn  épopée  latine 
Africa  a  eu  {)lusieurs  sources  :  Jabord  le  culte  que  le 
poète  avait  pour  Scipion,  pour  la  république  romaine  et 
qu'il  se  proposait  de  faire  revivre  dans  Tânie  de  ses 
contemporains;  en  second  lieu  son  culte  passionné  pour 
le  plus  g-rand  iiistorien  de  cette  république,  pour  Tite- 
Live.  Il  voulait  encadrer  dans  un  vaste  tableau  les 
anciens  héi'os  avec  leurs  vertus  et  leurs  exploits  et  les 
oll'rir,  modèles  incomparables,  à  une  ép0(|ue  qu'il  jugeait 
indigne  de  son  passé.  Aussi,  sur  le  récit  de  la  seconde 
guerre  puni(|ue  qui  constitue  le  fond  de  son  épopée, 
a-t-il  grelie  tout  ce  que  l'bistoire  de  Rome  a  de  plus 
grand,  depuis  ses  origines  jus(|u"aux  derniers  siècles  de 
l'Empire.  C'est  à  la  fois  un  byinne  à  Scipion,  à  laloute- 
puissance  l'omaine  et  une  plainte  douloureuse  sur  sa 
décadence,  (jui  s'exhalent  d  une  simple  traduction  en 
vers  —  mais  quelle  traduction!  —  du  texte  de  Tite-Live. 
Sa  rcdigion  de  lliistoire  empêchait  Petrarca  de  s'en 
écarter  et  parla  même  de  a  ci'éer  »  au  sens  poétique  du 
mot.  Il  en  va  de  même  de  ré[)isode  de  Sophonisbe  et  de 
Masinissa  au(jU(d  Petrarca  a  consacré  le  cincjuième 
chant  de  son  poème. 

C'est  pourtant  un  des  endroits  où  le  [toète  s'est  cru  le 
plus  autorisé  à  accorder  une  cei'Iaine  place  à  son  iiispi- 
l'ation  et  par  cela  même  un  des  passages  les  mieux 
réussis.  A  pro])os  de  personnages  et  de  faits  secondaires, 
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Pelrarca  se  sentait,  moins  entravé  [)aT'  lliistoii'e.  Accou- 
tumé d'ailleurs  à  chanter  partout  lliyunie  de  ses  pas- 
sions, à  donner  l'essor  à  sa  tendresse  et  à  sa  sensibilité 
débordantes,  il  ne  pouvait  manquer  de  nous  ollVir  en 
cette  occasion  la  charmante  idylle  qu'il  a  rêvée  toute  sa 
vie.  Peindre  Masinissa  qui,  jeune,  beau,  vaillant  et 
amoureux,  réussit  à  se  voir  maître,  ne  fût-ce  (ju'un  ins- 
tant, de  la  femme  désirée  et<lont  il  est  tendrement  payé 
de  retour;  prêter  à  Sophonisbe  une  passion  discrète, 
mais  qui  ne  l'empêche  pas  de  répondre  aux  ardents  bai- 
sers de  son  époux  et  d'être  ainsi  l'héroïne  du  drame  sen- 
timental ;  peindre  ensuite,  avec  les  couleurs  les  plus  poi- 
gnantes, l'écroulement  triste  de  ce  rêve  surhumain; 
voilà  quel  devait  être  l'objet  de  Petrarca. 

Tout  en  ayant  suivi  de  très  près  le  texte  de  Tite- 
Live  ^,  Petrarca  s'est  arrêté  de  préférence  à  certains 
détails,  il  les  a  développés,  il  a  brodé  des  variations  sur 
les  motifs  historiques.  Ces  passages  se  rencontrent  dans 
les  deux  rôles  de  Masinissa  et  de  Sophonisbe  et  ren- 
ferment le  drame  d'amour.  C'est  donc  sur  eux  que  nous 
nous  arrêterons.  Nous  allons  les  analyser  l'un  après 
l'autre,  dans  leur  ordre  naturel,  qui  est  celui  du  récit 
historique,  et  tâcherons  de  résumer  ensuite  les  idées  qui 
s'en  dégagent.  L'élément  sentimental  augmentait  et 
compliquait  davantage  les  dilhcultés  inhérentes  au  sujet. 
11  faudra    rechercher  si   Petrarca    a  vu    ces  écueils  et 


'  Syphax  est  toujours  le  personnage  historique.  A  un  seul  endroit 
de  sa  plainte  il  a  un  peu  plus  de  dignité,  lorsqu'il  regrette  de  ne  pas 
avoir  trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  les  monceaux 
de  cadavres.  Mais  ce  n'est  qu'un  éclair;  la  vérité  historique  reprend 
aussitôt  le  dessus. 

Scipion  nous  semble  plus  autoritaire  que  chez  T.-L.  La  tournure 
sentimentale  de  l'épisode  rendait  sa  situation  encore  plus  difficile  :  on 
s'attendrit  sur  les  maux  de  Sophonisbe  et  de  Masinissa  aux  dépens 
de  Scipion  qui  sépare  cruellement  ce  que  la  nature  voudrait  réunir. 
Il  est  étrange  que  Petrarca  n'ait  .pas  songé  à  rendre  son  rôle  moins 
ingrat  à  nos  yeux. 
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dans  quelle  mesure  il  a  réussi  à  les  éviter.  Entre  temps 
nous  jetterons  aussi  un  coup  d'œil  sur  l'épisode  de 
Sophonisbe  dans  le  Trionfo  d'Amore.  Dix  ans  après 
avoir  achevé  son  poème,  Petrarca  reprenait  cet  épisode 
et  il  est  bon  de  voir  la  nouvelle  manière  dont  il  l'a  conçu. 

L'entrevue  de  Sophonisbe  et  de  Masinissa,  au  point 
de  vue  de  la  forme,  est  devenue,  clans  des  proportions 
réduites,  naturellement,  une  bonne  scène  de  tragédie. 
Petrarca  développe  et  complète  la  scène  de  Tite-Live  : 
dans  un  dialogue  plein  de  mouvement  et  d'intérêt,  Masi- 
nissa répond  à  la  prière  de  Sopiionisbe,  celle-ci  reprend 
la  parole,  d'où  nouvelle  réponse  de  Masinissa.  Il  relève 
enlin  son  humble  souveraine  en  versant  des  torrents  de 
larmes. 

An  point  de  vue  du  fond  la  prière  de  Sophonisbe 
est  empreinte  d'une  mélancolie  tendre  et  touchante. 
Nous  n'y  trouvons  plus  le  fier  accent  de  Ihéroïne  de 
Caitliage.  C'est  encore  une  ennemie  de  Rome  qui  parle, 
puis(ju'elle  aussi,  par  ses  soupirs  et  ses  larmes,  elle  a 
poussé  son  époux  à  la  guerre  ^  ;  mais  c'est  une  enne- 
mie bien  tendre,  bien  craintive  et  sanglotante,  fort  peu 
à  redouter.  Elle  ne  formule  ({uiin  vteu  :  éviter  le  joug' 
des  Romains  au  pouvoir  desquels  elle  redoute  de  tom- 
ber vivante  ~.  Masinissa,  frappé  du  coup  de  foudre, 
oubliant  ses  armes  et  son  ardeur  martiale,  lui  offre  hum- 
blement sa  main  et  le  rovaume  qu'il  vient  de  conquérir 


'  Cf.  Africa  Francisci  Petrarchae  nunc  prinium  emendata  curante 
Francisco  Corradini.  Padova  mdgcclxxiv. 

V.  48  :  pecLiis  apertuiu 

Lene  Uiiiiens  blandoque  Iraliens  suspiria  pulsu, 
Cum  quibus  inslabilem  potuiL  pepulisse  precaudo 
Unde  nequit  revocare  viruiii  ; 

^  Idem,  V.  102  :  «  Eripe  ludibrio  miseram  manibusque  superbis, 
Kripe;  dcque  meae  specie,  rex  inclite,  moiiis 
Tu  cui  fala  faveni,  cui  niens  se  devovel  ultro, 
Viderls.  »  Cf.  aussi  v.  88-89  et  137. 


PKTIt.VKCA.  29 

sur  elle  ^  Soplionishe  décline  tristement  toutes  ces 
oH'res.  Nul  bonheur  ne  pourrait  lui  ai'river  au  cours  de 
sa  vie,  pareil  à  celui  de  devenir  la  femme  de  Masinissa. 
Mais  désormais  sa  situation  est  si  triste  qu'elle  ne  peut 
concevoir  d'autre  espoir  légitime  que  la  mort  -.  N'eu 
doutons  point,  c'est  déjà  une  amoureuse  (jui  [)arle  : 
aimable  et  touchante  coquetterie  imaginée  uniquement 
pour  exciter  davantage  la  passion  de  Masinissa  !  Aussi 
le  Numide  revient-il  à  la  charge  avec  plus  d'enthou- 
siasme, avec  pins  d'altccluenx  empressement  encore. 
Peut-être  aperçoit-il  son  avantage  et  veut-il  se  hâter 
d'en  tirer  parti.  Il  ne  donnera  la  mort  à  Sophonisbe  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

L'émotion  lui  coupe  la  parole.  Pâle  et  chancelant  il 
entre  seul  au  palais  royal.  Dans  le  silence  de  la  cham- 
bre à  coucber  il  cherche  à  descendre  en  lui-même  et  à 
faire  un  peu  de  jour  dans  son  âme.  Il  reconnaît  alors 
qu'il  ne  lui  est  pas  facile  de  tenir  la  parole  qu'il  vient 
d'engager.  Il  entrevoit  les  innombrables  et  insurmon- 
tables difficultés  qui  s'opposent  à  son  mariage,  les  dan- 
gers qu'il  va  courir.  Cependant  la  passion  l'entraîne 
impérieusement.  Combattu  par  les  sentiments  les  plus 
opposés   il  demeure   ainsi  dans  une  perplexité  cruelle, 


'  Cf. -•l/'rîca,  etc.  V.  70  :  Vulnus  inardescens  lotis  errare  medullis 
Coeperat  :  aestivo  glacies  ceu  lenta  sub  aestu, 
Cera  vel  ardenti  facilis  vicina  camino, 
Liquitur  ille  tuens  captiva  captus  ab  hoste, 
Victaqiie  victorem  poluit  domuisse  superbum. 
Quid  non  frangit  anior?  Quis  fulminis  impetus  illi 
Aequandus?  etc. 

Idem,  V.   114:    «  regina  man,ebis 

Et  nostri  memoranda  tori  per  saecula  consors, 
Etc. 

2  Idem,  V.  128  et  suiv.  :  «  Quid  mihi  vel  longa  poluit  contingere  vita 
Laetius,  ad  talem  quani  si  translata  maritum 
Ducerer, 

sat  magna  petenti 

Dona  dabis  mortem, 
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incapable  de  s'arrêter  à  aucun  parti.  Le  prolil  toucliant 
de  la  reine  éplorée  alterne  devant  ses  yeux  avec  un  autre 
j)lus  austère  et  courroucé,  celui  de  Scipion.  Ces  deux 
images  se  disputent  son  âme  et  chacune  d'elles  s'en  rend 
tour  à  tour  maîtresse.  Dans  ces  combats  douloureux  sa 
passion  ne  fait  que  s'exciter  et  s'exaspérer.  Elle  doit 
l'amener  au  mariage,  inéluctablement.  Les  cbarmes  de 
la  beauté  présente  Unissent  par  l'emporter  sur  le  prestige 
du  cbef  ai)sent.  Masinissa  i'a[»pelle  la  séi'ie  é[)i(iue  de 
})éripéties  auxquelles  il  a  miraculeusement  échappé.  11 
se  dit  que  justement  l'heure  du  repos  vient  de  sonner 
pour  lui.  Son  cruel  ennemi  (ju'il  tient  sous  ses  pieds  lui 
ren(U  en  gémissant  ce  royaume  (|u'il  lui  avait  ravi  : 
une  femme  d'incomparable  beauté,  qui  lui  appartient  par 
droit  de  conquête,  im[)lore  sa  protection.  La  fortune 
semble  donc  enfin  lui  sourii'e;  pour(juoi  ne  saisirait-il 
pas  cette  occasion  favorabk'  dont  ses  anciens  malheurs 
seml)lent  justement  lui  donner  le  droit  de  profiter?  Pour- 
quoi ne  devrait-il  pas  devenir  l'époux  de  Sophonisbe? 
Quelle  grande,  ([uelle  aimable,  quelle  éblouissante  reine 
ne  fera-t-elle  pas,  assise  sur  le  trône  qu'il  va  lui  élever? 
Quelle  délicieuse  idylle  ne  va-t-il  pas  vivre  avec  elle? 
Rien  ne  pourra  en  troubler  la  douceur  calme  et  limpide. 
Scipion  lui-même  en  sera  attendri  et  au  lieu  de  la  con- 
dannier  il  la  contemplera  d'un  œil  indulgent.  Les  fluc- 
tuations imperceptibles  de  cette  àme  naïve  de  barbare  et 
conquise  tout   entière  par  une    passion  irrésistible,  ne 


^  Cf.  Africa,  v.  213:  «  Ilostem  (quanulla  voliiptas 

Mnior)  habes  vincUim,  vitaeque  el  mortis  in  ipsuin 
ArbiLer  es,  qui  cara  libi  tulit  omnia  solus. 
Omiiia  nuiic  redeunt  :  simul  liic  possessor  iniquus 
Régna  gemensrevomit,  nilidisqiie  simillima  Nympliis 
Femina  praoterea  primo  spoliala  niarilo 
(Bellorum  sic  iura  volant)  occurrit  et  ardel, 
Si  liceat,  sed  mulla  limel  sibi  conscia  sortis. 
Nempe  verecunde  petit  id,  quod  voce  negare 
Visa  fuit  meluens.  Etc. 
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pourraient  èlre  mieux  rendues.  Il  y  a  un  crescendo 
admirablement  conduit  et  (|ui  amène  tout  naturellement 
Masinissa  h  l'apogée  de  son  bonheur. 

Mais,  tandis  que  le  jeune  Numide  s'enivre  ainsi 
d'amour,  Sophonisbe  est  en  proie  au  remords  et  à  de 
sombres  visions.  Ses  pressentiments  ne  tardent  pas  à 
s'accomplir  ^. 

Le  jour  est  à  son  déclin.  Dans  la  pénombre  du  soir 
qui  tondje,  Masinissa  égaré,  anéanti,  presque  sans  cons- 
cience, rentre  dans  sa  tente  où  il  s'affaisse  lourdement 
sur  son  lit.  Dès  (|u"il  reprenil  connaissance,  les  premiè- 
res idées  qu'il  conçoit,  au  milieu  des  ang'oisses  qui  le 
ressaisissent  et  sous  l'obsession  de  la  réalité,  sont  des 
idées  de  fuite.  Mille  projets  bouillonnent  dans  sa  cer- 
velle. Tantôt  il  voudrait  quitter  le  camp  à  la  dérobée  et 
s'aventurer  avec  son  épouse  sur  des  mers  inexplorées  ; 
tantôt  il  voudrait  se  diriger  tout  droit  vers  les  murs  de 
Cartilage  et  là,  humble  et  gémissant,  demander  grâce  à 
ses  anciens  amis,  faire  cause  commune  avec  eux  ;  tantôt 
encore  il  voudrait  s'enfuir  à  travers  l'Afrique,  pénétrer 
dans  les  forêts  tropicales,  demander  un  asile  au  pays 
des  serpents  et  des  bètes  féroces.  Plus  humaines  que 
Scipion  elles  s'attendriraient  sans  doute  à  la  vue  de 
Sophonisbe  et  les  respecteraient  tous  deux.  Mais  rien 
n'est  prêt  et  d'ailleurs  la  puissance  romaine  ferme  tous 


'  CL  Africa,  V.  'Ibfi  : Portasse,  beatus 

Coniugio,  sobolemque  sibi  turbamque  nepotum 
Rex  animo  complexus  erat,  genialia  laelus 
Tempora  noclis  agens.  lUi  non  blanda  mariti 
Oscula  mille  novi,  non  regni  iura  veUisti 
Per  cunctos  promissa  deos,  de  corde  pavorem 
Funditiis  expulerant  :  semper  tremefacta  sepiilcrum 
Ante  oculos  morlemqiie  tulit.  Nec  somnia  laetuai 
Portendere  aliquid.  Visa  est  sibi  nempe  secundo 
Raptaviro,  senlire  minas  et  iurgia  primi, 
Et  tremuit,  sopita  licet.  Tum  verlice  montis 
Aërii  traducta  sedens,  subiecla  videbat 
Régna  sibi  etc.. 
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les  passages.  Il  faut  succomber  sous  l'iiuplacable  desli- 
née.  Brûlant  d'amour,  dévoré  par  le  chagrin,  en  proie 
tour  à  tour  à  la  fureur  et  à  la  crainte,  Masinissa  se 
roule  désespéré  sur  son  lit  pendant  les  longues  heures 
de  la  nuit  et  exhale  sa  douleur  dans  des  plaintes  célè- 
bres. Ce  sont  des  couplets  lyri(jues  débordants  de  ten- 
dresse poignante,  vibrants  d'émotion  sincère,  dignes  en 
un  mot  delà  plume  de  Petrarca.  Trois  ou  (juatre  motifs 
alternent  tour  à  Jour  suivant  un  ordre  que  le  poète, 
en  grand  artiste,  a  savamment  imaginé  :  la  beauté 
superbe  de  Sophonisbe  et  le  désespoir  de  Masinissa  qui 
va  en  être  privé  pour  toujours  ;  son  indignation  contre 
Scipion  qui,  par  une  contradiction  étrange,  lui  a  tout  à 
la  fois  donné  et  ùté  la  vie  —  c'est  grâce  à  lui  qu'il  a  connu 
Sophonisbe  et  c'est  à  cause  de  lui  (juil  doit  l'enoncer  à 
elle*  ;  —  la  conslernation  de  cet  ardent  amoureux  qui 
se  voit  forcé  de  donner  lui-même  la  mort  à  son  épouse 
pour  la  soustraire  à  la  honte  du  servage  ;  enfin  l'impos- 
sibilité de  lui  survivre.  Masinissa  tuera  Sophonisbe, 
mais  il  la  suivra  dans  la  mort;  il  y  trouvera  le  seul  sou- 
lagement qui  lui  reste  dans  l'excès  de  sa  douleur.  Voilà 
les  motifs  poétiques  qui,  sous  des  formes  diverses, 
reviennent  dans  chaque  couplet  avec  une  régularité 
rythmique.  De  là,  dans  le  morceau,  une  certaine  mono- 
tonie. Mais  tel  devait  être  le  caractère  des  plaintes  dune 
âme  si'mple.  Cette  monotonie  ne  fait  qu'ajouter  au 
jjathétifjue  de  cette  poignante  élégie  (jui  est  à  la  fois  un 
hymne  d'amour  et  de  douleur. 

La    mort    de    Sophonisbe,  le   dernier  point  du  récit, 
a    encore    attiré    tout    particulièrement    l'attention    de 

'  Cf.  Africa,  v.  559  :  «  O  ulinam  I.ibycuin  nunquam  Lransisscl  in  orbeni  ! 
O  utiriam  Latiis  semper  mansisset  in  oris  ! 
Quid  precor  lieu  démens?  Si  non  venisset,  amicoe 
EL  décor  et  species  faciesque  simillima  soli 
Non  mihi  nota  forci;  sine  qua  nec  vita  fnisset 
(irala  ([uidcm  :  [iiicj  i)ariler  (qnanta  est  discordia  !)  vitam 
Abslulil,  ac  Iribuit.  Etc. 
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Petrarca.  Sophonisho  exj)ire  au  rniliou  de  son  entourage. 
L'envoyé  deMasinissa,  (ju'une  vieille  annonce  à  la  reine, 
remplit  sa  mission  v\\  tremblant.  La  terreur  et  l'élonne- 
ment  transparaissent  sur  tous  les  visages.  Soplionishe 
prend  résolument  la  coupe  et  la  vide  d'un  seul  ti'ait 
parmi  les  pleurs  et  les  sanglots  des  assistanis.  La  lin 
courag-euse  de  la  reine  est  ainsi  encadrée  par  cet  ensem- 
ble de  détails  dramatiques  et  touchants  (|ui  rendent  le 
tableau  plus  solennel.  Avant  de  mourir  Sophonisbe  nous 
met  au  courant,  elle  aussi,  de  ses  sentiments  et  d'une 
façon  plus  détaillée  que  chez  Tite-Live.  C'est  un  véri- 
table discours  qu'elle  fait  à  ceux  qui  l'assislent.  C'est  ici 
surtout  que  Peirarca  a  modifié  le  fond  du  récit  hisloi'i(jue. 
Sophonisbe  regrette  encore  de  s'être  remariée,  mais 
uniquement  parce  (jue,  dégag^ée  des  liens  de  la  terre  ^, 
elle  eût  g'ag'né  plus  vite  les  hauteurs  du  ciel.  Idée  essen- 
tiellement chrétienne,  que  Petrarca  affectionnait,  qui 
est  à  la  base  de  sa  philosophie  ascétique  et  a  inspiré 
toute  la  seconde  partie  du  Canzoniere  :  les  affections 
terrestres  sont  comme  des  chaînes  qui  empêchent  les 
âmes  de  s'élever  au  ciel  d'un  vol  rapide.  Quels  pouvaient 
bien  être  pour  Sophonisbe  ces  liens  qui  l'enchaînaient  à 
la  terre  et  dont  elle  se  plaignait  ?  Nous  ne  voyous  guère 
que  son  amour  pour  Masinissa.  C'est  ce  que  nous  mon- 
tre d'ailleurs  la  suite  de  son  discours.  Sophonisbe  éclate 
en  une  violente  invective  contre  ces  Romains  barbares 
et  usurpateurs  et  contre  ce  Scipion,  exécuteur  impitoya- 
ble de  leurs  décrets  iniques.  Elle  lui  prédit  les  innom- 


1  Cf.  Àfrica,  v.  727  :  «  Suscipio  mandata  libens,  nec  dona  recuso 
Regia,  si  maius  nihil  est,  quod  mittere  diilcis 
Posset  amans  :  certe  melius  moriebar,  in  ipso 
Funere  ni  démens  nupsissem,  (numina  testor 
Gonscia)  non  aliquid  quoniam  de  coniuge  caro 
Sit  nisi  dulce  milii  ;  sed  sidéra  protinus  alto, 
Terrenis  ut  eram  vinclis  exuta,  petebam. 
Hoc  refer  extremum,  et  morlis  mihi  teslis  adesto 
Etc.,  etc. 
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l>i"al>les  chagrins  qui  affligeront  son  auguste  vieillesse, 
l'ig-noininie  de  son  fils  et  les  mémorables  paroles  que  le 
général  romain,  chargé  d'années  et  de  victoires,  adressera 
de  son  exil  volontaire  à  1  ingratitude  de  ses  concitoyens. 
Et  cela  parce  (jue  les  Romains  osent  violer  les  mariages 
régulièrement  contractés  et  les  amours  légitimes,  briser 
les  liens  de  la  foi  conjugale  ^.  C'est  donc  une  amou- 
reuse qui  se  montre  à  nous.  Elle  retrouve  un  rayon 
d'énerg"i(jue  fierté,  mais  uni(jnement  pour  protester 
contre  cette  violalion  des  droits  de  l'amour.  Cet  éclat 
de  colère,  qui  de  prime  abord  semblerait  inspiré  par  le 
patriotisme  trahi,  nest  en  définitive  que  le  ressentiment 
d'une  amante  désabusée. 

Aussi  le  caractère  de  Sophonisbe  soulève-t-il  des 
objections  :  Masinissa  est  en  délinitive  un  Romain  et  la 
reine  orgueilleuse,  celle  qui  devrait  être  l'ennemie  jurée 
de  Rome,  court  au-devant  de  lui,  cherche  à  le  séduire 
par  ses  charmes  -,  se  [)rend  damour  pour  lui  et  l'épouse. 
Le  patriotisme  de  Sophonisbe  n'est  plus  assez  prononcé 
pour  justifier  sa  conduite  et  son  second  mariage,  et 
d'autre  part  sa  passion  blesse  notre  délicatesse  et  rend 
tout  à  fait  chotjuantes  ses  nouvelles  noces  déjà  étranges. 
On  s'attendrait  au  moins  à  la  voir  lutter  contre  elle- 
même,  d'autant  plus  (jue  c'est  une  héi'oïne  chrétienne  et 


*  Cf.  .4/'rica,  V.  743  :  «  Non  salis  est  hostem  regnis  spoliasse  patei^nis: 
Libertale  animos  spoliant,  et  rite  coactis 
Coniugiis  sanctoque  audent  irrumpere  amori 
Ac  pactos  laniare  taras.  Victoria  postquam 
Romane  slat  cerla  duci,  nec  flectere  quistjuam 
Fata  potest  aeterna  Jovis  :  sint  ultinia  vitae 
Tiislia,  et  e.ximiis  sua  Roma  ingrata  Iropaeis; 
Exsul  et  a  patria  deserlo  in  rure  senescat 
Solus  et  a  fidis  longe  semolus  amicis; 
Nec  videat  sibi  dulce  aliquid,  qui  dulcia  nobis 
Omnia  praeripuit  :  etc.,  etc. 

-  Cf.  idem,  v.  12  :  Ilaec  siibitis  lurbata  malis  in  limine  visa  est 
Obvia  victori,  si  quam  fortiina  pararet 
Tentatura  viam  dnrae(]ue  levainina  sortis. 
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que  Syphax  est  encore  vivant  :  mais  la  lultu   intime  est 
à  peine  indiquée  *. 

Cependant  Petrai'ca    semble   à    (jnelqu'un   avoir   fait 
allusion,  à  deux  endroits  de  son  épisode  -,  à  un  ancien 


'  Cf.  V.  25i  et  suivanls  cités  p.  31. 

-  Cf.  Marchese,  Studio  suUa  Sofonisba  del  Trissino,  Bologna,  181»?. 
Voici  les  deux  passages  en  question  : 

V.276:  Vulgus  adulterii  signabat  nomine  factura, 

Quod  neque  legitimis  arsissent  ignibus  inter 
Armorum  strepilus  alioque  superslite  rege 
Coniuge;  caplivae  victorl  forma  quod  uno 
Visa  die,  et  diiecta  prius,  subi  loque  recepla 
Foedere,  non  inter  patrios  ex.  more  pénates  ; 
Judicio  nec  quid,  sed  cuncta,  libidlne  sanas 
Praecipitante  moras,  fièrent.  ISic  omnia  vulgus 
In  peins  torquere  loquax. 

V.  372  :  lam  senserat  iras 

Scipio,  namque  oculos  et  stigmala  clara,  loquenlis 
In  vultu,  nimium  otTensi  spectarat  amoris. 
Hinc  magis  atque  magis  cari  scelus  liorret  amici  : 
lustiis  amor  régis  quoniam  si  digna  quereiae, 
Massinissa,  lil)i  fuerat,  non  iusta  rapinae 
Causa  furor  stimulisque  repens  impulsa  libido 
Turpibus. 
L'écueil  de  l'interprétation  du   premier  passage  consiste  dans  ce 
«  prius  »    qui  pourrait  avoir  l'air  d'une  allusion  à  un  ancien  amour 
entre  Masinissa  et  Sophonisbe.  Mais  «  prius  »  a  évidemment  ici  le 
sens  de  «  statim  ».  Masinissa  en  un  jour  voit  sa  prisonnière,  tombe 
amoureux  d'elle  et  l'épouse.  C'est  le  coup  de  foudre.  C'est  l'interpré- 
tation la  plus  naturelle,  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  le  caractère  et 
la  conduite  des  deux  héros,  avec  l'allure  générale  de  l'épisode. 

Dans  le  second  passage  l'allusion  ne  nous  semble  pas  exister  du 
tout.  Scipion,  profondément  touché  par  les  paroles  de  Syphax,  ayant 
lu  sur  son  visage  les  marques  claires  d'un  amour  par  trop  blessé,  n'en 
conçoit  que  plus  d'horreur  pour  le  «  crime»  de  son  cher  Masinissa  et 
fait  en  lui-même  des  réflexions  sur  ce  mariage  aussi  déraisonnable  que 
choquant.  Mais  dans  ce  «  justus  amor  régis  »  il  ne  peut  être  question 
que  de  l'amour  légitime  du  roi  Syphax  pour  son  épouse,  amour  qui 
avait  été  un  digne  sujet  de  plainte  pour  Masinissa,  sans  excuser  son 
mariage  avec  Sophonisbe.  Scipion  se  reporte  parla  pensée  au  moment 
où  Masinissa  est  tombé  amoureux  de  la  reine  et  l'a  épousée;  telle  est 
l'explication  de  ce  «  fuerat  »;  à  ce  moment-là,  pour  Masinissa,  tom- 
bant amoureux  de  Sophonisbe,  l'amour  du  roi  Syphax,  bien  que  légi- 
time, avait  été  un  digne  sujet  de  plainte. 
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amour  entre  Soplionisbe  et  Masinissa,  étouffé  ensuite 
par  les  vicissitudes  politiques.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'une 
circonstance  précise,  formelle  comme  on  trouve  chez 
Appien  que  Petrarca  n'a  jamais  connu.  Ces  traces 
d'anciennes  fiançailles  se  réduisent  plutôt  à  une  ques- 
tion d'interprétation  du  texte,  et  elles  n'exercent  en  tout 
cas  aucune  induence  sur  l'économie  générale  de  l'épi- 
sode ^  La  passion  des  deux  héros,  soudaine  et  impré- 
vue, surgit  et  se  dérouie  en  dehors  de  cette  nuageuse 
histoire  de  fiançailles  et  Petrarca  clierche  justement  à 
faire  ressortir  les  ravages  des  coups  de  foudre  par  de 
fréquentes  et  mélancoliques  réllexions. 

La  question  du  second  mariage  s'imposait  à  Petrarca, 
mais  il  semble  l'avoir   traitée  au  point  de  vue  drama- 


'  Masinissa,   en    présence    do    Soplionisbe,    se    sent  brûler   d'une 
flamme  inconnue  : 
V.  107  :  Immemor  armoruni  iuvenis,  cui  Marlius  ardor 

Exciderai,  gravidu nique  novae  dulcedine  formae 
Pectus,  et  iiisolitis  ardebant  viscera  {lai)iiiiis, 
Etc. 
Masinissa  nous   dit  encore  dans  ses  plaintes  que,  sans  Scipion,  il 
n'aurait  jamais  connu  ni  la  grâce,  ni  la  beauté,  ni  le  visage  semblable 
au  soleil  de  Soplionisbe  (cf.  v.  559  et  suivants,  p.  32).  Ces  deux  pas- 
sages sont  en  contradiction  avec  les  deux  autres  de  la  note  précédente. 
Cette  contradiction  est  d'autant  plus  significative  qu'il  s'agit  du  rôle 
de  Masinissa.  Selon  M.    Marchesi,   c'est  justement  pour  justifier  la 
passion  ardente  de  Masinissa  que  Petrarca  aurait  eu  recours  à  une 
ancienne  histoire  de  fiançailles.  C'est  donc  le  rôle  de  Masinissa  sur- 
tout qui  devrait  nous  en  fournir  des  preuves.  Au  contraire  la  con- 
duite du  héros  est  celle  d'un  homme  qui  n'a  jamais  connu  Sophonisbe. 
Soplionisbe,  semble-t-il,  plutôt  que  Masinissa,  aurait  besoin  d'une 
justification;  mais  dans  tout  son  rôle  il  n'y  a  pas  la  moindre  allusion 
à  une  ancienne  passion  pour  son  vainqueur  :  c'est  son  grand  air,  ses 
armes,    les  signes  de   faveur  et  les   applaudissements   de    sa  suite, 
qui  le  lui  désignent  au  moment  où  elle  va  tomber  à  ses  genoux  : 

V.  70  : lamque  illa  gradu  provecta  tremcnti 

Estaffusa  ducis  genibiis,  quem  vultus  et  arma 
Ediderant  comilnmquc  favor  plaususque  scqiicntum  ; 
Etc. 
Quant  aux  réfiexions  mélancoliciues  sur  l'amour,   cf.  v.   70  et  sui- 
vants, p.  29. 
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tique  *  et  non  au  point  de  vue  moral.  Cliaque  person- 
nage juge  à  sa  façon,  et  connue  il  le  doit,  ces  secondes 
noces  -.  Quant  à  son  avis  personnel  là-dessus,  Pelrarca 
ne  l'exprime  pas,  probablement  parce  qu'il  n'en  a  pas 
eu  3.  Du  reste  l'ancienne  promesse  de  n)ariage  servirait 
tout  au  plus  à  donner  une  raison  plus  convenable  à  la 
passion  de  Sophonisbe,  mais  non  pas  à  la  légitimer.  Seul 
son  vainqueur  en  serait  ennoJjli. 

'  Cf.  V.  254  et  suivants,  p.  31  ;  en  montrant  Sophonisbe  en  proie  au 
remords,  Petrarca  vise  simplement  à  des  effets  dramatiques. 

-  Cf.  V.  230  et  suivants  :  Masinissa  pour  se  fournir  des  justifications 
se  dit  que  Scipion  ne  condamnera  pas  sa  passion  juvénile  et  qu'il 
appellera  son  amour  une  union  sacrée  et  non  pas  un  commerce 
illégitime  : 

V.  236  :  «  Propera,nec  enim  tibi  forte  timendum  est, 

Ne  tua  condemnet  invenilia  furta  benignus 
Scipio  :  quin  iuvenem  iuvenis  miserabitur  ultro. 
Viderit  ut  lacrimas,  veniam  praestabit  amnri, 
Coniugium  fartasse  sacrum,  non  furta  vocabit, 
Reginamque  tori  sociam  venerabitur  olim 
Mitior  ille  ducum.  » 
Avant  de  sacrifier  Sophonisbe  il  se  demande  s'il  brisera  les  nœuds 
sacrés  du  mariage  : 
Cf.  V.  578  et  suivants  : 

«  Ergo  ego,  Romano  placitum  quia,  sancta  revellam 
Foedera  coniugii  ?  Licuit  sine  coniuge  regem 
Vivere,  et  id  satins  fuerat,  quia  coelibe  vita 
Scipio  noster  erat  :  sponsae  nunc  pacta  negare 
Non  licet.  Ast  ingens  et  inexorabile  turbat 
Imperium  :  quidagam?  Morieris,  munere  cari, 
[OJ  Sophonisba,  viri  morieris  :  etc. 
Sophonisbe,  de  son  côté,   atteste  la   sainteté  de  son  mariage  (cf. 
V.  743  et  suivants,  p.  34)    et  enfin  Scipion  déplore  l'acte  coupable  de 
son  cher  ami  :  cf.  v.  284  et  suivants  : 

lam  crebrior  aures 

Fama  ducis  vario  fervens  pulsaverat  aestu. 
Indoluit  cari  facinus  miseratus  amici 
Dux  penitus,  rerumque  modum  secum  ipse  revolvens, 
Intempestivos  est  deteslatus  amores, 
Multaque  in  absenlem  tacitus  convicia  finxit. 
'  Après  avoir  rapporté   les   bavardages   du   public,  il  se  borne  à 
ajouter  d'un  ton  indulgent  : 

V.  283  :        Sic  omnia  vulgus 

In  peins  torquere  loquax.  Iam,etc.  (Cf.v.276et  suiv.,p.35.) 
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En  tout  cas.  il  est  un  point  sur  lequel  on  peut  être 
affirmatif  :  Petrarca  a  tiré  un  voile  discret  sur  l'amour 
de  son  héroïne.  Cet  amour  timide,  craintif,  ne  se  montre 
dans  tout  son  jour  qu'au  moment  oij  la  pitié  nous  pousse 
à  l'excuser.  Le  poète  ressentait  pour  Soplionisbe  une 
grande  pitié  qu'il  a  cherché  à  susciter  dans  nos  âmes. 
Il  a  voulu  étouffer  nos  réflexions  peu  bienveillantes  sous 
une  g-rande  voix  de  commisération  et  de  pardon.  D'autre 
part  il  n'a  pas  sondé  Tàme  de  la  reine,  et  après  avoir 
mis  aux  prises  le  patriotisme  et  l'amour,  il  a  renoncé  à 
nous  montrer  les  vicissitudes  d'une  lutte  oii  la  conduite 
de  Sophonisbe  aurait  trouvé  ses  indispensables  explica- 
tions. Il  a  laissé  son  héroïne  dans  la  pénombre,  croyant 
ainsi  la  sauver. 

Bien  au  contraire  c'est  encore  le  côté  dramatique  du 
rôle  qui  en  a  souffert.  A  vrai  dire  Sophonisbe,  plutôt 
amoureuse  que  patriote,  ne  personnifie  nettement  aucune 
de  ces  deux  idées.  Elle  joue  un  rôle  terne,  indécis  et 
comme  brouillé.  Les  éléments  qui  le  forment  n'ont  pas 
été  bien  fondus.  Malgré  la  tendresse  délicate  et  la  mélan- 
colie touchante  épandues  dans  la  première  partie  de  ce 
rôle  ;  malgré  la  fierté  qui  brille  dans  la  seconde,  nous 
demeurons  sous  l'impression  pénible  de  l'inaciievé. 

L'amour  vrai,  l'amour-passion  avec  ses  éclats,  ses 
tourments,  ses  fureurs,  ses  abandons,  avec  tous  ses 
attributs  en  somme,  nous  le  trouvons  dans  Masinissa. 
Ici  Petrarca  avait  les  coudées  franches  et  il  pouvait 
nous  prodiguer  les  fruits  de  son  expérience  et  les  cou- 
leurs de  sa  riche  imagination.  Masinissa  résume  bien  à 
lui  seul  le  drame  d'amour.  Son  rôle  est  le  plus  développé, 
le  plus  soigné.  Malgré  sa  sensualité  Masinissa  est  ten- 
dre, sensible,  délicat.  C'est  un  instrument  moins  docile 
entre  les  mains  de  Scipion.  Au  milieu  de  sa  détresse, 
écrasé  par  une  puissance  qui  l'oppresse  de  toutes  parts 
et  à  laquelle  il  doit  fatalement  succomber,  il  trouve 
encore  un  reste  d'énergie  pour  songer  à  une  résistance 
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désespérée.  Son  profond  chayi'in  h'nioig'ne  de  la  siricé- 
rité  de  son  amour  et  le  soustrait  au  dur  reproche  de 
sauvage  amoureux  (ju'on  pouvait  lui  adresser  dans  l'his- 
toire. Certes,  il  ne  chante  au  fond  (jue  l'hymne  de  sa 
passion  déçue  :  toute  action  extérieure  est  retranchée. 
Mais  ne  cherchons  pas  le  drame  dans  un  épisode  lyri- 
que. Sous  le  nom  de  Masinissa  Petrarca  s'est  chanté 
lui-même  :  c'est  une  partie  de  son  âme  avec  sa  tendresse 
triste,  sa  sensibilité  pénétrante,  ses  chagi'ins  d'amour, 
qu'il  a  versée  dans  lame  de  son  jeune  héros.  Aussi 
devait-il  l'ennoblir  à  nos  yeux  et  trouver  loccasion  de 
le  relever  dans  cette  crise,  si  humiliante  pour  lui,  chez 
Tite-Live. 

Si  l'épisode  de  Petrarca  compte  dans  l'histoire  litté- 
raire, s'il  est  parmi  les  passages  les  plus  estimés  du 
poème,  c'est  par  le  lyrisme  qui  coule  à  larges  flots.  11 
va  de  pair  avec  les  pièces  du  Ccuizoniere.  Par  là  il  a 
été  une  puissante  source  d'inspiration.  Il  faudra  cher- 
cher dans  cet  épisode  l'àme  de  celui  qui  le  premier  a 
compris  le  poème  essentiellement  lyrique  que  peut  ren- 
fermer un  seul  instant  de  la  simple  vie  humaine  et  qui  a 
su  l'écrire.  Il  faudra  y  rechercher  l'affirmation  coura- 
geuse du  ((  moi  »  qui,  après  de  longs  siècles  de  mysti- 
cisme nuageux,  perce  pour  la  première  fois  chez 
Petrarca,  ouvrant  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine 
une  nouvelle  époque,  l'époque  moderne.  C'est  par  là  que 
le  premier  hounne  moderne,  qui  a  commencé  à  se  sou- 
cier de  la  terre  tout  en  songeant  au  ciel,  le  chef  d'école 
de  cette  glorieuse  génération  d'humanistes  qui  ont  pré- 
paré la  Renaissance,  a  su  donner  une  physionomie,  une 
expression,  une  vie  tout  à  fait  nouvelles  au  récit  de  Tite- 
Live. 

Les  Trion/i  sont  le  titre  d'un  poème  allégorique 
où  Petrarca,  sous  l'influence  de  la  D'wina  Commedia, 
a  essayé    de    représenter    les    destinées    de   l'homme 
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après  la  mort,  tout  en  chantant  comme  ailleurs  la  femme 
de  ses  rêves.  A  Vaucluse,  au  milieu  d'une  verte  prairie 
émaillée  de  fleurs  et  par  une  superbe  journée  de  prin- 
temps, le  poète,  épuisé  par  son  habituelle  tristesse  qu'il 
allait  oublier  au  sein  de  la  nature  rajeunie,  est  surpris 
par  un  profond   sommeil.  Dans  un    éblouissement    de 
lumière  l'Amour  lui  apparaît  sur  son  char  de  triomphe, 
traînant  après  lui  la  foule  de  ses  innombrables  victimes. 
Guidé  par  un  ami  ([ii'il  ne  nomme  pas.  le  poète  passe 
en  revue  tout   ce  monde  gronillant  dans  la  clarté.  Un 
couple  parfait  arrête  son  attention  :   Masinissa  et  Sopho- 
nisbe,  tranquilles  et  heureux,  causent  tendrement  entre 
eux  en  marchant  côte  à  côte.  C'est  au  début  du  deuxième 
chapitre  du  premier  des   Trionfi,  le  Trionfo  d'A?nore. 
Masinissa,  que  Petrarca  aborde  avec   empressement, 
raconte    au    poète,    d'un   accent  résigné,    sa    tragique 
aventure  de  jadis,  en  ayant  soin  de  mettre  en  relief  un 
seul  personnage,  Scipion.  Il   en  fait  un  héros  au  doux 
sourire,   un  père  aux  sages  conseils,  un    exemple    de 
valeur  sans  pareille,  l'être  parfait  dont  Petrarca  chante 
encore  une  fois,  par  la  voix  de  Masinissa,  l'Iiymne  de 
louange.    En   revanclie  il   ne  réserve  que  les  trois  der- 
niers   tercets    de    l'épisode  à  Sophonisbe    qu'il   aborde 
brus(|uement,    en   faisant    éclater    son   antipatbie   pour 
Cartilage.    Tirons-en    cette    conclusion    en  passant  :  si 
Petrarca    a    réuni,  après  leur  mort,    les  deux    anciens 
amants,  il  n'a  pas  ol)éi  à  un  sentiment  depitié^.  Sopbo- 


1  Petrarca,  au  début  du  sixième  cliant  de  son  poème,  a  accompagné 
Sophonisl^e  dans  sa  descente  aux  «  Enfers  »  où  il  lui  a  assigné  la 
place  qui  revient  à  tous  les  amoureux  qui  ont  quitté  la  vie  contre  leur 
gré.  C'est  une  vaste  plaine  obscure,  entourée  de  noires  collines,  par- 
semée de  buissons  de  myrte  et  où  règne  un  éternel  silence.  Soplionisbe 
y  sera  éternellement  tourmentée  par  la  vue  de  célèbres  amoureuses 
à  côté  de  leurs  amants,  entre  autres  l'heureuse  Thisbé  avec  Pyrame, 
tandis  que  Masinissa  ne  pourra  jamais  aller  la  rejoindre.  Elle  sait 
que  sa  place  sera  parmi  les  héros,  dans  une  enceinte  différente. 
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nisbe,  rirrrcoiiciliable  eiineinie  des  Romains,  no  fait  pas 
altendre  sa  riposte  à  leur  adriiii'atenr  : 

Se  Africa  pianse,  Italia  non  ne  rise. 

Tout  le  caractère  de  notre  héroïne  se  trouve  condensé 
dans  ce  vers  lapidaire.  Après  quoi,  les  deux  amants 
reprennent  leur  promenade,  Masinissa  souriant  de  bon- 
heur, et  se  perdent  dans  la  t'ouh'. 

Petrarca  a  voulu  rivaliser  avec  le  chantre  de  «  Paolo 
e  Francesca  »  :  tant  sen  faut  qu'il  y  ait  i-éussi,  comme 
d'ailleurs  dans  tout  le  reste  du  poème.  Cet  épisode, 
en  particulier,  est  faillie  et  prête  le  flanc  à  de  graves 
critiques.  D'abord  les  deux  héros  n'y  tiennent  que  le 
second  rang.  Le  poète  a  donné  la  première  place  à  cet 
éternel  Scipion,  sans  toutefois  le  faire  paraître  en  scène. 
Dante  n'avait  fait  revivre  que  les  figures  des  deux 
célèbres  amants,  Paul  et  Françoise;  nécessairement 
Petrarca  ne  devait  faire  paraître  que  Masinissa  etSopho- 
nisbe.  Pour  la  même  raison  il  a  aussi  éliminé  Syphax, 
mais  sans  en  évoquer  même  le  souvenir.  Masinissa  est 
une  figure  peu  marfjuante  :  il  s'elface  de  l)on  gré 
derrière  le  grand  Scipion.  On  dirait  ([u'échaulfé  par  les 
rayons  d'une  gloire  à  laquelle  il  croit  avoir  contribué, 
il  oublie  Sophonisbe  qui  devrait  le  ha'îr,  si  elle  était  con- 
séquente avec  elle-même.  Sophonisbe  seule  se  détache 
vigiOureusement  dans  ce  pâle  tableau  :  l'orgueil  de  la 
reine  détrônée,  sa  haine  traditionnelle  pour  les  Romains 
réapparaissent  tout  entiers  dans  la  fierté  de  son  lan- 
gage. 

Mais  cette  conception  est-elle  bien  logique?  Dans  un 
épisode  qui  ne  devrait  exister  que  pour  l'amour,  l'amour 
n'y  a  justement  presque  pas  de  place.  Sans  doute  nous 
en  applaudissons  la  fière  héroïne,  nous  la  préférons  à 
celle  de  l'épisode  de  V Africa.  Noble  et  pleine  de 
dignité,  elle  n'est  pourtant  pas  ce  qu'elle  devrait  être, 
une  amoureuse.  Puisque  Syphax  n'entrait  plus  en  ligne 
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de  compte,  puisrjue  Sophonisbe  avait  largement  expié 
sa  faute  par  sa  mort,  puisque  aucune  préoccupation 
(l'ordre  moral  ne  pouvait  plus  entraver  le  poète,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  prêté  à  son  iiéroïne  une  tendre  passion 
sépanchant  sans  contrainte  dans  la  sûreté  et  la  sérénité 
lumineuse  d'un  bonheur  que  l'ien  ne  saurait  troubler  ? 
Petrarca  qui,  dix  ans  avant,  avait  reculé,  comme  effrayé, 
devant  la  haine  séculaire  de  son  héroïne,  devait  la 
reproduire  ici  telle  (juelle  est  dans  l'histoire.  D'autre 
part  ce  n'est  pas  non  plus  chez  Masinissa  que  nous 
irons  chercher  la  passion  indispensable  à  l'épisode,  à  la 
situation  psychologique  des  deux  héros.  Chez  Masinissa 
il  y  a  de  la  tendresse  heureuse,  de  l'émotion  douce,  le 
souvenir  d'une  douleur  que  la  félicité  dont  il  jouit  à 
présent  a  complètement  apaisée. 

Aussi  l'épisode  est-il  froid  ;  il  lui  manque  la  vie,  le 
mouvement.  11  fallait  bien  un  peu  s'y  attendre,  étant 
donnée  la  situation  des  deux  héros.  11  s'agissait  non 
plus,  connue  dans  l'épisode  de  VAfrica,  de  peindre 
la  souffrance  et  l'amour  «  actifs  »  dramatiques,  mais 
seulement  d'évo(|uer  un  souvenir  —  cette  évocation  ne 
pouvait  être  que  fort  pâle.  Masinissa  et  Sophonisbe, 
réunis  enfin  et  à  jamais  après  tant  d'épreuves,  jouissent 
maintenant  d'un  bonheur  qui  les  rond  inaptes  à  nous 
impressionner  par  le  récit  de  leur  malheur  passé.  Pour 
nous  tirer  des  pleurs,  il  leur  faudrait  pleurer.  Paul*  et 
F'rançoise,  tourmentés  sans  cesse  par  ce  tourbillon  «  che 
mai  non  resta  »  et  qui  les  entraîne  misérablement  de 
tous  côtés,  doivent  nécessairement  trouver  des  paroles 
émouvantes  en  évoquant  le  souvenir  du  drame  dont 
ils  ont  été  les  acteurs  et  dont  ils  subissent  les  consé- 
quences. 

D'ailleui's  Petrarca  eûl-il  essayé  de  nous  repré- 
senter un  amour  extra-terrestre,  s'écoulant  éternelle- 
ment heureux  et  serein,  cette  peinture,  même  parfaite, 
eut   été    bien    moins  «  empoignante  »   que   celle   d'une 
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passion  toute  terrestre,  faite  de  souffrance  et  de  joie, 
et  accessible  à  tous.  Le  bonheur  est  bien  difficile  à 
peindre!  Petrarca,  pour  n'avoir  eu  comme  l)ut  (jue  la 
lutte  avec  son  insurmontable  rival,  semble  s'être 
mépris  sur  la  situation  de  ses  deux  héros  et  s'être  voué 
à  une  entreprise  condamnée  d'avance.  Ce  qui  reste  en 
mémoire  après  la  lecture  de  l'épisode,  ce  sont  les  vers 
de  Sophonisbe,  ou  pour  mieux  dire,  un  seul  vers  ^  bien 
frappé,  vrai,  humain,  —  Alfieri  l'a  pris  comme  épi- 
graphe de  sa  tragédie. 


1  Celui  que  nous  avons  cité  p.  41. 
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CHAPITRE   III 

Galeotto  del  Carretto.  —  G. -G.  Trissino. 


Au  nombre  des  résultats  qu'ont  donnés  les  études  sur 
l'antiquité  classique  il  faut  mentionner  en  tête  la  résur- 
rection du  théâtre  latin.  Préparée  par  toute  une  longue 
période  de  travail  lent  et  continu,  c'est  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*^  siècle  que  cette  résurrection  s'accomplit. 
Aux  cours  fastueuses  do  Rome  dabord,  puis  de  Flo- 
rence et  surtout  de  Ferrare,  on  applaudit  avec  enthou- 
siasme à  la  tragédie  de  Sénèque,  à  la  comédie  de  Plante 
et  de  Térence.  Ces  œuvres  paraissent  au  théâtre  dans 
l'original  ;  des  traductions,  des  adaptations  les  font 
aussi  connaître.  D'autre  part,  la  Sacra  Rappresenta- 
zlo7ie,  fruit  également  d'une  préparation  longue  et 
laborieuse,  se  trouve  éclore  à  Florence  juste  à  la  même 
époque.  Issue  des  anciennes  Laudi  en  passant  par 
l'intermédiaire  des  Devo-zioni,  c'est  la  forme  dernière 
et  la  plus  achevée  du  drame  liturgique.  Tels  sont  les 
deux  courants  en  présence.  D'où  lutte  inévitable,  dont  le 
résultat  ne  saurait  être  douteux.  C'est  le  drame  reli- 
gieux qui  va  succomber. 

D'abord  il  s'établit  entre  les  deux  formes  une  sorte  de 
compromis.  Nous  avons  de  cetteépO(jue  toute  une  catégo- 
rie de  drames  qui  tirent  leurs  sujets  de  la  mythologie,  de 
l'immense  littérature  «  iiovellistica  »,  des  dialogues  de 
Lucien,  parfois  encore  de  Ihistoire  contemporaine. 
Tous  rappellent  plus  ou  moins  par  la  forme  la  Sacra 
Happreseniazione  en  dépit  d'une  certaine  prétention  au 
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classicisme.  C'est  là  le  premier  contre-coup  que  le  drame 
classique  exerce  sur  le  drame  liturgique  (jui  tend  ainsi  à 
s'emparer  de  la  matière  profane.  C'est  là  peut-être 
encore,  de  la  part  du  drame  religieux,  un  moyen  de 
résistance.  Tentative  vaine,  d'ailleurs,  surtout  hors  de 
Florence,  oiî  le  drame  religieux  était  d'importation 
llorentine.  Dans  les  autres  villes  d'Italie,  au  lieu  d'expo- 
ser dramatiquement  les  mystères  de  la  religion,  on 
aimait  à  les  symboliser  au  moyen  de  pompes  et  de  pan- 
tomimes, spectacle  qui  s'adressait  essentiellement  aux 
yeux.  De  même  à  Milan,  des  drames  allégoriques  à 
machines  remplacent  le  tiiéàtre  latin.  Ce  genre  passion- 
nait le  public.  A  Naples  c'étaient  les  «  farces  »  de  San- 
nazzaro,  tout  aussi  fameuses  par  leur  mise  en  scène 
féerique. 

On  conçoit  aisément  que,  pour  passer  de  ces  traduc- 
tions plus  ou  moins  libres  des  pièces  latines  aux  pièces 
italiennes  fidèlement  calquées  sur  les  mêmes  modèles, 
il  n'y  avait  plus  (ju'un  tout  petit  pas  à  fi'anchir.  Ce  sera 
l'œuxTC  d'Ariosto  dans  la  Comédie,  de  Trissino  dans  la 
Tragédie,  mais  seulement  quelques  années  plus  lard. 
Tandis  que  pour  le  théâtre  comique  c'est  toujours  le 
théâtre  latin  qui  fournit  les  modèles,  pour  la  Tragédie, 
c'est  le  théâtre  grec,  malgré  la  grande  faveur  dont 
Sénèque  avait  joui  chez  tous  les  «  humanistes  »  L' «  hel- 
lénisme »  qui  se  réfugie  d'abord  à  Florence  dès  la 
fin  du  xiv^  siècle  et  qui  au  xv^  par  suite  de  la  chute 
de  l'Empire  d'Orient,  va  prendre  un  nouvel  essor, 
pour  atteindre  son  apogée  au  début  du  xvi^  siècle, 
introduit  cliez  nous  le  culte  de  la  tragédie  grecque  et  en 
détermine  l'avènement.  La  SofoJiisba  de  Trissino, 
résultat,  en  quelque  sorte,  de  ce  long  travail  intérieur, 
couronne  cette  longue  période  de  transition,  La  Sacra 
Rappvesentazione,  définitivement  écrasée,  va  se  retirer 
à  la  campagne,  dans  les  couvents.  Ce  genre  cessera 
d'appartenir  à  l'histoire   du  théâtre  et  de  la  littérature. 


46  CHAl'lTRE    III. 

Le  lliéàlre  en  langue  vulgaire,  engagé  dans  une  voie 
définitive,  va  continuer  son  chemin,  suivant  ses  desti- 
nées plus  ou  moins  lieureuses. 

Telle  est  à  grands  traits  la  pliysionomie  de  cette 
période  embrouillée.  Comme  toutes  les  périodes  de 
transition,  elle  n'accuse  que  des  tendances  plus  ou  moins 
distinctes.  La  Sophonisba  de  Del  Carretto  est  préci- 
sément le  monument  très  précieux  d'une  de  ces  ten- 
dances. En  prenant  comme  point  de  départ  la  Sacra 
Rappresentazione  on  en  arrive,  par  toute  une  série  de 
transformations,  à  la  Tragédie  classique.  Mais  l'une 
n'est  pas  issue  de  l'autre,  tant  s'en  faut.  Avant  de 
passer  à  l'étude  des  tleux  So/)honisùe  qui  nous  inté- 
ressent, il  nous  faut  donc  fixer  les  traits  fondamentaux 
qui  distinguent  les  deux  formes. 

D'une  part  l'imitation  libre  et  idéalisée  d'un  fait  qu'on 
puise  généralement  dans  la  réalité,  de  l'autre  la  simple 
reproduction  d'une  légende  religieuse  ou  d'un  texte 
sacré  dans  leurs  moindres  détails  :  là,  des  caractères 
personnifiant  des  tendances  générales  et  éternell(\s  de 
la  nature  humaine,  ici,  des  types  fixes  et  convention- 
nels, sans  le  moindre  souci  d'analyse  psychologique  : 
là,  encore,  l'uniformité  du  ton  toujours  relevé,  ici,  le 
mélange  du  comique  et  du  sérieux.  Dans  la  Tragédie 
classique,  les  trois  unités,  dans  le  drame  populaire  reli- 
gieux, l'unité  biographique  et  histoi'ique  au  lieu  de 
l'unité  d'action,  —  et  le  décor  multiple  :  dans  la  pre- 
mière des  actes  et  des  scènes,  un  «  Prologue  »,  des 
«  Chœurs  »  ;  dans  le  second  rien  qu'une  suite  mono- 
tone d'octaves  qui  ne  se  brisent  presque  jamais  pour 
faire  place  au  dialogue,  l'w  Annunziazione  »  qui  annonce 
le  sujet  du  drame  et  la  «  Licenza  »  qui  clôture  le  spec- 
tacle en  remerciant  l'auditoire  de  son  attention. 

Né  en  Piémont  aux  environs  de  1450,  mort  à  Casale 
en    1531,    homme  d'épée   et    homme  de  lettres,  tour  à 
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tour  poète,  courtisan,  liistoriographe ,  pédagogue, 
tuteur,  conseiller  intime  des  marquis  de  Monferrato, 
Galeolto  del  Carrelto,  ce  genlilhomme  lettré,  représente 
le  type  accompli  des  poètes  qui  ont  vécu  dans  les  cours 
de  l'Italie  septentrionale,  durant  la  seconde  moitié  du 
xv^  siècle.  Sachant  tourner  un  compliment  et  se  tirer 
d'une  ambassade,  conseiller  leurs  prolecteurs  et  se  pro- 
duire dans  les  grandes  occasions,  manier  l'épée  et  la 
plume,  idoles  et  arbitres,  ils  se  trouvent  toujours  inti- 
mement mêlés  à  la  vie  multiforme  de  ces  milieux  fas- 
tueux et  corrompus. 

Homme  de  lettres,  Del  Carretto  appartient  à  la  géné- 
ration des  écrivaiiis  qui  ont  vu  poindre  l'aurore  de  la 
Renaissance.  Son  œuvre  se  place  aux  dernières  années 
du  xv<î  siècle.  11  lit  aux  écoles  llorissantes  de  Gasale  ses 
premières  études  (jui  ont  laissé  de  profondes  em})reinles 
dans  toute  son  œuvre.  CiOnti'airement  à  ce  (|ue  Ion  pense, 
en  général,  au  sujet  de  la  culture  dans  le  Piémont, 
Gasale  rivalise,  dans  Ibistoire  de  Va  humanisme  »,  avec 
les  autres  cours  de  1  Italie  septentrionale.  Sa  tradition 
littéraire  remonte  au  xii^  siècle  et  si  l'on  n'avait  pas  ren- 
contré un  obstacle  insurmontable  dans  la  langue,  si  la 
patrie  de  Del  Carrelto  était  entrée  plus  tôt  dans  le 
mouvement  de  la  Renaissance,  elle  aurait  peut-être 
aujourd'hui  à  se  gloi'ificr  dune  littérature  originale. 

C'est  pourtant  aux  cours  de  Milan  et  de  Manloue  que 

Del  Carrelto  a  passé  la  première  partie  de  son  existence, 

qu'il  a  façonné  son  goût  cl  son  esprit,  qu'il  a  fait,  en  un 

I  mot,  son  éducation  littéraire.  Lié  avec  les  hommes  les 

'  plus  célèbres  de  son  temps,  honoré  par  les  attentions  de 

iv  la  marquise  Isabelle  de  Mantoue,  protectrice  des  artistes 

et  des  lettrés,  c'est  pendant  celte  période  qu'il  se  consacre 

à  la   poésie.    11    en   gardera  d'ailleurs,  jusqu'à  sa  mort, 

d'agréables    souvenirs.    Une   fois  fixé  définitivement  à 

Gasale,   son  activité  littéraire  s'éteint.    Aussi,  tout   en 

étant  la  principale  gloire  littéraire  de  cette  ville  qui  a  vu 
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toutes  ses  œuvres,  Del  GarreLlo  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  un  poète  de  la  cour  du  Monferrato. 

Del  Carretto  est  surtout  un  auteur  dramatique.  Dans 
ses  essais,  très  importants  pour  l'histoire  du  théâtre,  il 
a  clierclié  à  concilier  les  tendances  populaires  avec  les 
classiques,  essayant  d"adapter  la  forme  du  drame  popu- 
laire religieux  à  des  sujets  profanes.  Sopho?iisba,  qui 
est  son  œuvre  principale,  est  aussi  celle  qui  reflète  le 
mieux  ses  tentatives.  C'est  seulement  dans  une  comédie 
peu  édifiante  S  postérieure  à  Sophonisôa,  qu'il  s'est 
conformé  tout  à  fait  aux  modèles  classiques.  Poète 
lyrique,  il  a  écrit  des  rimes  amoureuses  dans  le  goût 
de  cette  poésie  maniérée  et  distillée  qui  était  de  mode, 
surtout  à  la  cour' de  Milan.  11  a  composé  encore  une 
chronique  du  Monferrato,  en  prose,  qu'il  a  lui-même 
mise  en  octaves-  et  oii  il  a  donné  toute  sa  mesure. 
Doué  de  quelques  talents  littéraires  il  eût  laissé  un  nom 
honorable,  s'il  eût  vécu  dans  un  autre  milieu.  La  forme 
de  ses  ouvrages  est  lourde  et  embrouillée.  Celte  langue 
qu'il  n"a  pas  apprise  dès  le  berceau  lui  est  restée  tou- 
jours rebelle.  Son  œuvre  n'a  donc  plus  (|n'une  impor- 
tance historique. 

Sophonisùa  a    été   composée   aux  environs  de  l'an- 


1  l  sei  contenu 

2  Slroplies  de  liuil  vers. 

3  La  Sophoni  |  sba  tragedia  ]  del  Magnifico  cava  |  liera  e  poêla 
messer  |  GaleolLo  del  Carretto  |  lu  Vinegia  Appresso  Gabriel  Giolito 
dé  Ferrari  MDXLVi  La  pièce  est  dédiée:  Alla  iilustrissima  |  e  niollo 
eccellente  si  |  gnora  Isabella  Marche  ]  sana  di  Mantua.  L'épître  dédi- 
catoire  porte  la  date  :  22  mars  1502.  On  cite  deux  Sophonisbe 
autéricures  à  celle  de  Del  Carretto  :  l'une  de  Jacopo  Castellino, 
l'autre  d'Eustacchio  Romano  (Roma,  Bernardo  Zucchetta,  1491).  Nos 
recherches  à  ce  sujet  sont  demeurées  tout  à  fait  inl'ructueuses.  Les 
ouvrages  bibliographiques  les  plus  à  jour  ne  font  pas  mention  de  ces 
deux  pièces  (cf.  Panzer,  Annales  typographici  jusqu'en  1536; 
Maittaire  M.,Ann.  i?/p.  jusqu'en  1664;  Ilain,  Repertoriiim,  avec  le  sup- 
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née  JoOO.  Laulciir  a  puisé  son  inspiral  ion  dans  les 
tristes  conditions  poliliqucs  et  nioi'alcs  on  se  trouvait 
alors  l'Italie.  Depuis  la  preinièi'e  e.\{)éditi()n  de 
Charles  NUI  avaient  commencé  pour  noti'e  malheureux 
pays  ces  guerres  atroces  entre  la  France  et  l'Espagne 
qui  s'en  disputaient  la  possession.  Situé  aux  portes 
mêmes  de  l'Italie,  exposé  [)lus  ({ue  jamais  à  l'invasion 
française,  le  Piémont,  théâtre  hahituel  de  sanglantes 
batailles,  était  alors  cruellement  éj)rouvé.  Ame  nohle  et 
chevaleres(jue,  attaché  au  sol  (|ui  l'avait  \u  naître,  Del. 
Carretto  ne  pouvait,  ne  devait  pas  rester  inditlerent.  Au 
nn'lieu  de  la  désolation  il  trouvera  un  soulagement  en 
s'appliquant  à  peindre  une  époque  fini  ne  le  cédait  en 
rien  à  celle  où  il  était  forcé  de  vivre  ^ 

Voyons  maintenant  par  quels  côtés  Sophonisba  se 
rattache  d'une  part  à  la  Sacra  Rappresentacione,  de 
l'autre  à  la  tragédie  classique. 

Elle  tient  du  drame  liturgicjue  la  distribution  maté- 
rielle du  sujet.  Ji^lle  ne  contient  pas  seulement  l'épisode 
de  Sophonishe,  mais  encore  tous  ceux  qui  s'v  rattachent 
plus  ou  moins  directement,  depuis  l'entrevue  de  Scipion 
avec  Masinissa  en  Espagne.  Lélius  en  ambassade 
auprès  de  Syphax  ;  le  voyage  de  Scipion  à  la  cour  du 
même  roi  oh  il  se  retrouve  avec  Asdrubal  ;  Asdrubal  et 
Sophonishe  qui  arrachent  le  vieux  roi  à  ses  engage- 
ments aussit(jt  après  le  départ  de  Scipion  ;  Scipion  en 
route   pour   l'Afrique   pendant    qu'Annibal   se   soutient 


plément  récent  de  Copinger).  De  Jacopo  Caslellini,  Florentin,  on  peut 
citer  :  Àsdrnbale,  tragedia,  Florenza,  Torrenti,  1562;  Il  Medico, 
commedia,  Fiorenza,  E.  Torrentino,  1562;  Gallinacea,  farsa,  Fiorenza, 
1562. 

1  «  Ondel'animo  tn"tia  indolto  a  scrivere  i  nolaljili  gesli  di  Scipione 
«  in  Affrica  fatti  doppo  la  superata  Spagna,  e  di  Siphace  l'infortunato 
«  successo  e  di  Sophonisba  sua  prima  moglie  il  miserevole  caso  :  la 
«  qiiale  più  tosto  elesse  di  bere  il  veleno  da  Massinissa  suo  novo  sposo 

«  mandalo,   clie    perdendo    liberlate    andar    caltiva     in    servilù    de 

«   Ronnani.  »  Cf.  Épitre  dédicatoire. 

4 
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a\oc  peine  en  Italie  et  recevant  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion de  Sypliax  :  voilà  nn  petit  aperçu  de  tout  ce  que 
l'on  trouve  dans  cette  curieuse  pièce.  C'est  tout  simple- 
ment du  Tite-Live  adapté  au  théâtre.  Au  lieu  de  choisir 
le  fait  capital  pour  v  grouper  autour  les  faits  secondaires, 
l'auteur  recherche  et  suit,  au  cours  de  la  narration 
liistoi'ique.  les  traces  de  chaque  personnage  et  remonte 
ainsi,  dt^  l'ait  en  fait.  jus(ju"aux  sources  mêmes  du 
drame  qu'il  voulait  reproduii-e.  Dans  un  drame  qui 
s'intitule  Sophonhba  l'iiéroïnë  ne  paraît  qu'à  la  fin  ! 

En  dehors  de  l'unité  histori(iue  inhérente  au  récit  et 
remplaç_ant  l'imité  d'action,  il  ne  saurait  être  question 
des  deux  autres.  De  longs  laps  de  temps  sont  censés 
s'(''C0uler  avec  la  vitesse  ordinaire  des  drames  litur- 
gi(|ues  et,  d'autre  part,  Del  Carretto  nous  promène  indif- 
féreimnent  de  Cirta  à  Garthage,  en  Ttalie,  à  Cadix,  sur 
les  plages  de  la  Sicile.  D'après  les  nombreuses  «  didas- 
calie  »  et  les  indications  que  les  acteurs  eux-mêmes 
nous  donnent,  tous  ces  endroits  où  l'action  se  transporte 
successivement  devaient  être  simultanément  figurés  sur 
la  scène  dès  le  iléhut  de  la  pièce  et  le  spectateur  devait 
ainsi  assister  au  développeiuent  parallèle  de  l'action. 
Sophonlsba  est  un  drame  au  «  décor  multiple  »  et  le  sujet 
profite  de  cette  topographie  dramatique  particulière 
à  la  Sacra  Rapjwesentaz ione  pour  se  dérouler,  s'étaler 
dans  ses  moindres  détails. 

Les  personnages  de  Del  Carretto  ne  sont  guère 
étudiés.  Leur  psycholog-ie  est  presque  nulle.  L'auteur 
cherche  bien  par  endroits  à  peindre  des  caractères  ou, 
pour  mieux  dire,  à  reproduire  ceux  (|ue  lui  fournit 
l'histoire  :  mais  dans  l'ensemble  ses  rôles  ne  se  tiennent 
pas.  Il  suit  Tite-Live,  mais  la  sig-nification  des  événe- 
ments, l'âme  des  personnages,  les  contours  vig-oureux 
de  leur  physionomie,  la  profonde  psychologie  de  leurs 
discours,  tout  cela  échappe  pi'esipie  complètement  à 
Del  Carretto. 
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Le  draino  à  proprement  parler,  occupant  la  dernière 
partie  de  la  pièce,  n'est  qu'un  délayage  du  récit  liisto- 
ri({ue.  Sypliax  seul  s'y  montre  plus  soucieux  de  sa 
dij^nité.  11  aime  tendrement  Soplionisbe  et  son  nouveau 
mariage  le  déchire,  mais  au  lieu  de  lui  attribuer  la  res- 
ponsabilité de  ses  fautes,  c'est  à  lui-même  qu'il  s'en 
prend.  Masinissa,  qui  trouve  encore  quelques  accents 
<le  passion  sincère  devant  Soplionisbe,  cède  aussitôt  à 
Seipion  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  nous  dit  qu'il 
aimerait  mieux  perdre  son  royaume  que  la  reine,  mais 
il  lui  envoie  le  poison.  En  apprenant  la  mort  de  Soplio- 
nisbe il  déclare  qu'il  ne  pourra  pas  vivre  sans  elle,  quitte 
à  rester  en  bons  termes  avec  Seipion  et  à  donner  en 
maître  de  cérémonies  les  dispositions  pour  de  gran- 
dioses funérailles.  Enfin  Soplionisbe,  qui  ne  brille  nulle 
part,  s'éteint  en  dictant  son  épitaplie  ! 

Dans  cette  catastrophe  Asdrubal  est  le  seul  persomiage 
dont  le  caractère  respecte  à  peu  près  les  convenances  et 
la  vraisemblance.  11  plaint  Soplionisbe,  mais  il  se  réjouit 
en  même  temps  qu'elle  se  soit  ainsi  soustraite  à  la  honte 
du  servage.  Quant  à  lui,  il  restera  sur  terre  pour  la 
pleurer.  C'est  une  note  bien  humaine  et  touchante,  la 
seule  presque  de  toute  la  pièce.  A  ces  endroits  où 
l'amour  et  la  haine,  la  joie  et  la  douleur  devraient  faire 
entendre  leurs  accents  puissants  et  éternels,  le  style 
s'étale  en  bavardages  plats  et  insipides  qui  refroidissent 
l'action  et  indisposent  le  lecteur.  Au  point  devuepsycho- 
logique  Sophonisba  présente  donc  encore  les  défauts 
organiques  du  drame  religieux. 

La  pièce  est  précédée  d'un  «  Prologo  »  qui  remplace 
l'a  Annunziazione  »  du  drame  liturgique,  bien  que  l'au- 
teur, après  avoir  brièvement  exposé  son  sujet,  fasse 
appel  à  la  pitié  des  spectateurs  au  lieu  de  s'adresser  à 
leur  bienveillance.  Le  drame  est  en  «  octaves  »,  la  forme 
consacrée  de  la  Sacra  Rappresenlaziotie;  Del  Carretto 
est  ici  ce  qu'il  est  dans  sa  chronique  du  Monferrato.   On 
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ne  peut  lui  refuser  une  certaine  facilité,  mais  la  couleur 
est  tout  à  fait  absente  de  son  style.  Ses  octaves  se  sui- 
vent ternes,  monotones,  languissantes.  Pas  le  moindre 
indice,  enfin,  d'une  division  en  actes  et  en  scènes, 
contraii'ement  à  ce  que  les  criticjues  ont  trop  souvent 
répété,  un  peu  à  rt''tour(li,  peut-ôirc. 

Sophontsba  se  rallaclie  d'abord  à  la  tragédie  clas- 
sique par  les  «  Cliœurs  »  (jue  la  Sacra  liappresen- 
iazione  n'a  pas  du  tout  connus.  Ecrits  dans  des  mètres 
lyriques,  ils  interrompent  lu  monotonie  insupportable 
des  oclaves.  Ils  remplacent  les  «  intermèdes  »  qui  dans 
le  drame  religieux  servaient  à  distraire  le  public  et  déler- 
inincnf.  en  quelque  sorte,  des  scènes.  Inutile  d'ajouter 
(|ne  ce  sont  de  lourds  tlialogues  où  les  inlcrlocnteurs 
déi)itent  tour  à  tour  plusieurs  octaves,  sans  que  la 
stroplie  se  bi'ise  pour  faire  place  à  un  dialogue  un  peu 
plus  mouvementé.  Comme  les  intermèdes  du  drame 
liturgicjue,  ces  cbœurs  rendent  moins  absurdes  les 
brus(pies  déplacements  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
Pendant  toute  la  jiremière  moitié  de  l'action  le  Cbœur 
guide  le  public,  lui  donnant  les  renseignements  néces- 
saires pour  l'exacte  intelligence  de  la  pièce.  Dans 
la  seconde  moitié,  lorsque  l'action  se  groupe  tout  natu- 
l'ellement  autour  de  Cirta  et  que  le  rôle  de  guide  est 
dès  lors  inutile,  le  Cbœur  devient  spectateur,  tout  comme 
dans  la  tragédie  classique.  11  observe,  il  loue,  il 
reprocbe,  il  blâme,  il  plaint,  il  encourage  les  dilf(''rents 
personnages  et  tire  la  morale  de  ce  (jui  se  passe  sur  la 
scène. 

En  second  lieu  remarcjuons  avec  quelle  mesure  Del 
Carr(;tto  nous  expose  la  catastropbe.  Elle  se  produit 
loin  des  yeux  du  spectateur.  Sopbonisbe,  après  avoir 
pris  le  poison,  se  retire.  C'est  le  Cbœur  qui  décrit  en 
vers  blancs  la  triste  lin  de  la  reine,  c'est  le  messager 
de  Masinissa,  qui  ne  sait  j)as  comment  annoncer  à  son 
maître  la  terrible  nouvelle.  Songeons  un  instant  au  réa- 
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lisme  féroce  du  drame  litiirgi(jiio  (|iii  se  plaisait  à  étaler 
brutalement  les  détails  du  cruc'iliemeut  de  Jésus-Clirist 
et  les  atroces  tourments  des  martyrs,  et  comparons  ce 
procédé  avec  le  dénoùment  de  Sophonisba.  Nous  sai- 
sissons là  rinlhience  évidente  de  la  tragédie  grecque. 

Signalons  enfin  Ja  nature  môme  du  sujet.  Del  Cai'- 
retto  a  été  un  des  premiers  qui  aient  traité  des  sujets 
non  seulement  historiques,  mais  humains  et  réels,  en 
éliminant  par  là  l'élément  fantaisiste  et  surnaturel  pro- 
pre au  drame  liturgique.  Du  triple  décor  qu'il  y  trouvait, 
il  a  ainsi  éliminé  le  Paradis,  le  monde  céleste.  Quant  à 
l'Enfer  il  y  a  peut-être  logé  le  Chœur  qui,  en  effet,  à 
plusieurs  endroits  parle  sans  se  montrer.  Par  une  échelle 
il  devait  se  rendre  sur  la  scène  commune  à  tous  les  per- 
sonnag'es. 

C'est  justement  la  nature  du  sujet  qui  donne  à 
Sop]io7iisba  une  certaine  valeur,  tout  au  moins  histo- 
rique. 

G. -G.  Trissino,  né  à  Vicenza  en  1478,  mort  à  Rome 
en  1550,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire, 
politique  et  morale  de  la  Renaissance.  Physionomie 
complexe  comme  toutes  les  grandes  fig-ures  de  cette  épo- 
que, il  a  été  vénéré  comme  l'homme  le  plus  grand  de  son 
temps.  De  nos  jours  nous  le  jugeons  habituellement 
d'après  son  œuvre  littéraire.  Mais  Trissino  a  été  autre 
chose  et  plus  qu'un  liomme  de  lettres.  Pour  peu  qu'on 
essaie  de  faire  revivre  sa  figure,  on  reconnaît  que 
l'admiration  dont  il  fut  l'objet  de  son  vivant  n'a  pas  été, 
à  certains  égards,  exagérée. 

Patricien  riche  et  indépendant,  aimant  la  vie  somp- 
tueuse, littérateur  et  mécène,  diplomate  et  savant,  citoyen 
éminent,  courtisan  parfait,  causeur  aimable,  il  repré- 
sente le  type  accompli  du  gentilhomme  lettré  de  la 
Renaissance.  Il  était  beau.  Droit,  aimant,  noble,  mais 
impulsif  au  fond  et  mobile,  il  ne  savait  pas  toujours  se 
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maîtriser:  étrange  contraste  avec  son  extérieur  soutenu 
et  guindé. 

Il  fut  le  protecteur  de  l'architecte  Palladio  et  reçut 
dans  sa  princière  demeure  de  Criccoli  les  hommes  les 
plus  illustres  de  son  temps.  Il  n'avait  rien  ménagé  pour 
en  faire  un  centre  artistique  et  littéraire  et  ces  savantes 
réunions,  oii  hrillait  la  fleur  de  la  culture  italienne, 
sont  restées  célèhres.  Poussé  aux  études  littéraires  par 
ses  tendances  naturelles,  il  en  a  fait  l'occupation  maî- 
tresse et  la  plus  chère  de  sa  vie.  Il  était  né  pour  la 
méditation  et  la  tranquillité  active  du  cahinet  de  travail  ; 
aussi  n'est-ce  que  par  pur  dévoùment  qu'il  s'est  engagé 
dans  la  politique. 

Vicence  a  vénéré  en  lui  le  défenseur  heureux,  auprès 
de  Venise,  de  ses  droits  plusieurs  fois  méconnus. 
Nonce  de  Léon  X  en  Allemagne  et  à  Venise,  nonce  de 
Clément  VII  à  Venise  encore,  il  fut  mêlé  à  toute  la  poli- 
tique compliquée  et  orageuse  de  son  temps,  jouissant 
de  la  confiance  des  puissants  et  surtout  de  celle  de 
Léon  X.  Lié  du  reste  avec  presque  toutes  les  cours  d'Ita- 
lie, il  y  comptait  des  admirateurs  et  des  amis  sincères 
et  il  y  a  passé  la  plus  grande  partie  de  son  existence. 

En  littérature  il  a  inauguré  le  mouvement  classique 
intransigeant  et  étroit  qui  demandait  à  l'antiquité  les 
formes  et  les  règles  mêmes  de  l'art.  Méprisant  les  appro- 
bations de  la  foule  et  animé  par  un  enthousiasme  mal 
compris  des  anciens,  il  s'est  avisé  de  ramener  les  lettres 
à  une  imitation  systématique  de  leurs  œuvres.  D'autre 
part,  quoique  son  œuvre  reflète  encore  son  tempéra- 
ment et  ses  idées,  rare  exemple  d'honnêteté  à  une  épo- 
que où  les  lettres  étaient  un  instrument  de  corruption  et 
d'adulation  servile,  il  n'en  considère  pas  moins  déjà 
l'art  d'écrire  connue  un  exercice  purement  oratoire.  A 
partir  de  Trissino  commence  à  se  produire  cette  scission 
entre  l'écrivain  et  son  œuvre  qui  deviendra  une  règle  au 
siècle  suivant. 
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Mais  ce  fut  un  travailleur  infatigable  et  consciencieux, 
malgré  ses  nombreuses  infirmités  physiques,  ce  fut  un 
clierclicur  in(|uiet,  tendant  constamment  au  nouveau, 
malgré  liniitation  servile  des  anciens.  Sa  Sofoiiisba, 
sa  réforme  de  l'alpiiabet,  ses  écrits  sur  la  (]uestion  de  la 
langue,  ses  préceptes  d'  «  Art  poétique  »,  son  épopée, 
\ltalia  liberata  dai  Goti  :  tous  ses  travaux,  en 
somme,  dépourvus  d'originalité  et  de  valeur  littéraire 
intrinsèque,  marquent  des  empreintes  nouvelles  dans 
notre  littérature.  Il  avait  emprunté  sa  devise  à  Sopho- 
cle: «  Qui  cherche  trouve»,  et  il  est  vraiment  regrettable 
que  la  muse  ne  lui  ait  jamais  souri.  Fourni  d'une  érudi- 
tion plutôt  unique  que  rare,  il  n"a  pas  eu  le  sens  de  la 
poésie.  L'art  lui  ferma  à  jamais  les  portes  de  son  sanc- 
tuaire. 

Sofonisba  est  l'œuvre  à  laquelle  Trissino  a  sur- 
tout attaché  son  souvenir.  Elle  fut  conçue  et  écrite  à 
Rome  en  1515,  à  la  cour  splendide  de  Léon  X,  dans  le 
centre  le  plus  éclatant  de  la  Renaissance,  imprimée  en 
1524  et  jouée  pour  la  première  fois  à  Vicence  en  1562, 
avec  une  mise  en  scène  somptueuse.  Imbu  des  théories 
d'Aristote,  aveuglé  par  l'éclat  de  la  tragédie  grecque, 
notre  poète  essaie  de  faire  revivre  chez  nous  le  théâtre 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  Les  aventures  de  Masinissa 
et  de  Sophonisbe  lui  fournissent  un  sujet  auquel  les  for- 
mules de  la  tragédie  grecque  trouvaient  une  application 
facile.  C'est  sans  doute  la  seule  raison  (\\\\  ait  pu  déter- 
miner son  choix  '. 

A  la  frontière  de  son  royaume  le  vieux  Syphax  essaie 
encore  une  fois  d'arrêter  le  Ilot  de  linvasion  romaine. 


1  «  E  non  mi  parliiù  da  le  régule  e  da  i  precetU  de  li  antiqui  e 
specialmenle  di  Arislotele  il  quale  scrisse  di  tal  arle  divinamente.  » 
G.-G.  Tissino,  Poetica,  qiiinta  diyisione,  Verona,  1729,  tomo  seconda, 
p.  92. 
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Il  a  rassemblé  toutes  ses  forces  et  il  va  livrer  le  combat 
décisif.  A  Girta,  dans  les  salles  somptueuses  et  tristes 
du  palais  royal,  Sopbonisbe  anxieuse  attend  de  moment 
en  moment  l'issue  de  ce  combat.  A  sa  confidente  dévouée 
elle  ouvre  son  âme  et  reirace  Ihistoire  de  ses  innom- 
brables malheurs,  remontant  aux  origines  de  Cartilage, 
à  la  mort  tragique  de  Didon,  évoquant  cette  période  de 
splendeur  fabuleuse  qui  finit  par  réveiller  les  jalousies 
de  Rome.  D'où  les  guerres  atroces  et  enfin  les  récents 
revers  de  Sypliax,  entraîné  dans  rorl)ite  g'igantcsque  des 
deux  puissantes  rivales.  Profondément  touchée,  llermi- 
nie  essaie  de  rassurer  l'àme  de  la  reine.  Troublée  par  le 
souvenir  d'un  lugubre  cauchemar,  Sophonisbe  ne  se 
fait  plus  aucune  illusion  sur  sa  destinée.  Les  belles  maxi- 
mes de  résigruition  pbilosopliique  auxquelles  Herminie 
a  recours  ne  servent  à  rien.  Sophonisbe  les  lepousse 
facilement.  Le  poids  de  ses  misères  l'accable.  Elle  n'a 
plus  d'espoir  qu'en  Dieu.  Elle  quitte  la  scène  pour  lui 
adresser  un  appel  désespéré.  Yoih\  le  «  Prologue  ».  Un 
chœur  de  jeunes  filles  le  termine  en  le  séparant  des 
«  Episodes  »  suivants. 

Sur  ces  entrefaites  le  soit  de  Sypiiax  et  de  Sophonisbe 
a  été  déjà  décidé.  Les  cohortes  romaines  victorieuses 
envahissent  le  territoire  de  Cirta.  Leurs  avant-g-ardes 
se  pressent  aux  portes  de  la  ville.  Les  vierges  terrifiées 
apportent  à  Sophonisbe  la  funeste  nouvelle.  Mais  tandis 
que,  n'osant  pas  l'affliger  davantage,  elles  déplorent  le 
sort  qui  l'attend,  un  messager,  puis  un  autre  annoncent 
officiellement  la  défaite  de  Sypiiax  que  Masinissa  traîne 
prisonnier  avec  lui,  et  la  reddition  de  la  ville.  Les 
plaintes  et  h^s  gémissements  de  Sophonisbe  et  du  Chœur 
interrompent  ces  deux  récits  (jui  suivent  fidèlement  le 
texte  historique.  Imnukliatement  après  a  lieu  l'entrevue 
entre  Sophonisbe  et  Masinissa.  Tite-Live  s'y  retrouve 
encore  tout  entier.  Les  vierges  de  Cirta,  qui  depuis  la 
fin  du  prologue  ont  pris  part  à  l'action,  demandent  au 
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ciel  la  (iii  de  tous  ces  maux.  Ainsi  se  lermine  ce  pi'eiiiier 
épisode. 

(jomnie  dans  l'Iiisloire,  Lélius  bonleverse  les  plans  de 
Masinissa.  Le  jeune  vainqueur,  qui  venait  de  promettre 
sa  protection  à  Soplionisbe.  navait  su  s'en  ac(|uiller 
qu'en  lui  proposant  le  mariage.  Soplionishe  voudrait 
d'abord  s'y  opposer,  d'autant  plus  qu'elle  est  mère.  Mais 
devant  le  dilemme  que  lui  pose  Masinissa,  le  mariage 
ou  l'esclavage,  elle  Unit  par  se  plier  aux  rigueurs  de  soii 
sort.  D'ailleurs,  selon  Masinissa,  ces  circonstances, 
loin  de  la  condamner,  ra!)solvent.  Voilà  ce  qu'un  mes- 
sager expose  à  Lélius  dans  un  interminable  récit,  sui'- 
cliargé  de  délails  puérils,  notamment  à  propos  de  la 
cérémonie  l'eligieuse  '.  Le  lieutenant  de  Scipion  s'étonne, 
s'indigne,  s'emportt!  et  dans  le  vif  différend  (juil  a 
inmié'diatement  avec  Masinissa  se  laisserait  aller  cà 
quelques  douloureuses  extrémités,  si  le  sage  Caton, 
«  camerliugo  del  campo^»  ne  se  dépensait  pour  apaiser 
les  deux  bouillants  adversaires.  Là-dessus  le  Chœur, 
pi'éoccupé  par  l'opposition  énergique  de  Lélius,  dans 
une  prière  qui  respire  une  profonde  piété,  s'adr-esse  à 
la  clémence  du  ciel.  Pulsse-t-il  protéger  ces  vierges 
contre  les  violences  des  soldats  et  veiller  sur  la  mallieu- 
reuse  Sopbonisbe  ! 

Ces  craintes  ne  sont  point  démenties  par  la  suite  des 
faits  que  nous  connaissons  déjà  et  que  Trissino  repro- 
duit (idèlement.  S3'pliax  paraît  devant  Scipion  et  accuse 
bassement  Sopbonisbe.  Ayant  demandé  à  Caton  si  Masi- 
nissa reviendrait  à  la  raison,  le  consul  romain  tient 
ensuite  au  bouillant  Numide  le  grave  discours  qu'on  lit 


*  Torquato  Tasso  remarque  avec  une  ironie  manifeste  «  L'autore 
fa  le  nozze  con  tulle  le  formule  de  la  S.  Romana  Gliiesa,  e  il  rito  non 
è  ne  punlco,  ne  greco.ma  latino,  e  il  sacerdote  è  il  nostro  M'  Gurato.  » 
(Cf.  La  Sofonisba  di  G. -G.  Trissino  con  noie  di  Torquato  Tasso, 
édile  a  cura  di  Franco  Pagliorani,  Rologna,  1884,  p.  18.) 

2  Nous  respectons  l'expression  de  Trissino. 
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dans  l'histoire.  Masinissa  clierclie  à  défendre  sa  con- 
duite en  rappelant  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
Romains  et  qui  devraient  pourtantlui  conférer  quelques 
droits.  A  la  suite  dune  nouvelle  répai'tie  de  Scipion,  le 
Numide  ne  tarde  pas  cependant  à  se  laisser  persuader  et 
à  s'en  remettre  complètement  aux  volontés  de  son 
maître. 

Tout  ce  (jui  suit  constitue  Tu  Exode  ».  Masinissa 
vient  d'envoyer  le  poison  à  Soplionisbe.  Seul,  dans  sa 
tente,  il  pousse  de  longs  gémissements.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  Chœur  qui  ferme  le  troisième  épisode. 
Soplionisbe  a  reçu  le  poison  avec  une  sérénité  stoïque. 
Pompeusement  parée,  elle  allait  sacriher  à  Junon  pour 
la  rendre  propice  à  son  nouveau  mariage.  Le  message 
de  son  nouvel  époux  à  qui  elle  fait  dire  ce  qu'elle  dit 
dans  l'histoire,  n'est  pas  pour  la  troubler.  Elle  ne  laisse 
pas  de  se  rendre  au  temple  où  elle  inqjlorera  la  protec- 
tion de  la  déesse  pour  son  lils  et  ses  hdèles  suivantes. 
Elle  vide  la  coupe  et  se  prépare  elle-même  son  linceul, 
mais  à  la  vue  de  son  enfant  elle  ne  pourra  se  maîtriser. 
Assise  sur  son  lit,  elle  lui  parle  d'une  façon  fort  tou- 
chante, elle  le  presse  contre  son  cœur,  elle  l'embrasse, 
elle  arrose  de  larmes  ce  petit  innocent  qui.  plus  heureux 
que  sa  mère,  ne  comprend  ni  son  propre  mal,  ni  celui 
des  autres.  Voilà  tout  ce  qu'une  des  suivantes  de  Soplio- 
nisbe raconte  au  Chœur  qui  l'interrompt  par  des  plaintes 
fort  touchantes.  Bientôt  c'est  Soplionisbe  elle-même  (jui 
paraît  sur  la  scène,  pâle  et  chancelante.  Les  vierges 
l'entourent  empressées.  Un  combat  d'amitié  va  s'élever 
entre  So[)lionisbe  et  sa  fidèle  Herminie  qui  veut  la  sui- 
vre et  (|ui  reproche  à  sa  maîtresse  de  ne  pas  avoir  par- 
tagé sou  j)oison  avec  elle.  So|)lionisbe  cherche  pénible- 
ment à  la  consoler  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible  : 
((  elles  ne  tai'deront  pas  à  se  réunir  au  ciel  ;  Herminie 
doit  vivre  :  elle  veillera  sur  le  rejeton  royal  et  l'élôvera 
dans  de  nobles  sentiments;  elle  apportera  à  Carthage  la 
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nouvelle  de  Ui  mort  liéroïcjiie  de  Sophonisbe  et  conso- 
lera la  vieille  mère  de  la  reine  ».  Après  s'être  ainsi  pai- 
siblement entretenue,  elle  remet  elle-même  son  enfant 
entre  les  mains  d'IIerminie,  accorde  encore  un  dernier 
regret  à  sa  mère,  à  son  père,  à  ses  frères,  à  toute  sa 
chère  famille  (ju'elle  ne  peut  presser  sur  son  canir  à  ce 
moment  suprême  et  expire  parmi  les  sanglots  et  les 
pleurs  des  assistants.  Pendant  que  les  suivantes  empor- 
tent, désespérées,  le  cadavre  de  la  reine,  Masinissa 
revient.  Il  voulait  l'envoyer  dans  la  nuit  à  Cartilage  et  il 
ne  pensait  pas  qu'elle  prendrait  si  promptement  le  poi- 
son. Il  déplore  en  vain  son  retard  et,  comme  le  Masi- 
nissa de  Del  Carretto,  il  donne  les  ordres  pour  qu'on 
fasse  à  Sophonisbe  d'im[)Osantes  funérailles.  Il  pense 
envoyer  tout  au  moins  à  Carthage,  sous  une  bonne 
escorte,  Herminie  et  tous  ceux  qu'elle  désirera  emme- 
ner avec  elle.  Le  Chœur  clôture  la  tragédie  par  un  cou- 
plet qui  semble  en  être  la  morale  :  Dieu  seul  connaît 
l'avenir  et  toutes  les  conjectures  humaines  sont  sans 
fondement. 

Telle  est  la  Sofonisba  de  Trissino.  Étant  donné  le 
point  de  vue  auquel  nous  étudions  toutes  ces  Sopho- 
nisbe, il  n'est  à  retenir  de  cette  analyse  que  quelques 
points  essentiels.  D'abord  c'est  que  Trissino,  tout  en 
ayant  gardé  pour  le  fond  de  sa  pièce  le  texte  de  Tite- 
Live  intégralement,  n'en  a  pas  moins  modifié  sensible- 
ment le  caractère  de  Sophonisbe  et  celui  de  Masinissa, 
en  ajoutant  çà  et  là  quelques  détails  nouveaux.  En  outre 
il  a  supposé  lui  aussi  avec  Appien*  que  Sophonisbe  avait 


<  Sophonisbe  au  début  de  la  pièce  et  Masinissa  par  deux  fois 
(dans  son  dilTérend  avec  Lélius  et  dans  son  entrevue  avec  Scipion) 
nous  racontent  celte  histoire  d'anciennes  fiançailles,  conformément  à 
Appien,  où  Trissino  l'a  sûrement  puisée  : 
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été  fiancée  à  Masinissa  par  son  père  Asdrubal.  Le 
Sénat  de  Cartliag-e,  pour  détacher  Syphax  de  l'alliance 
romaine,  n'a  pas  liésilé  à  arracher  Sophonishe  à  ses 
premiers  eng-agements.  D'où  la  haine  mortelle  de  Masi- 
nissa qui  avait  déjà  contre  Syphax  d'autres  griefs.  Pre- 
mier dans  un  art  qui  était  encore  à  ses  débuts,  Trissino 
eu  a  néanmoins  compris  certaines  nécessités.  11  a  aperçu 
quelques-nns  des  écueils  du  sujet  de  sa  pièce  et  il  a  fait 
son  possible  pour  les  éviter.  Dans  quelle  mesure  a-t-il 


MASINISSA   A   LÉLIUS. 

Voi  dovete  snper  corne  fu  prima 
Mia  sposa,  poi  Siface  me  la  lolsc; 
Or  col  vostro  favor  l'aggio  ritolta. 

SOPHONISHE    A    HERMIME. 

mio  padre 

M'avea  priinn  piNimessa  a  Masinissa 
Figliuol  di  Gala,  già  re  de  Massuli; 
Il  quai  sali  per  qiieslo  in  lanto  sdegno, 
Clie  sempre  ci  fu  poi  morlal  nemico. 


MASINISSA   A    SCIPION. 

So,  clie  sapete  ben  clie  primamenle 
Il  padre  di  costei  me  la  promise; 
Ma  Siface  di  poi,  perché  l'amava, 
Tanl'operô,  clie  da  i  Cartaginesi 
A  me  ne  fu  levala,  e  a  lui  concassa. 
Ond'iô  saliî  per  queslo  in  tal  disdegno 
Clie  sempre  mai  da  poi  gli  ho  fatlo  guerra; 
E  cou  voi  mi  congiunsi  ultimamente. 


Trois  autres  passages,  du  reste,  prouvent  largement  que  Trissino 
a  profité  du  récit  d'Appien. 

Rappelons-en  trois  points  que  nous  avons  fait  ressorlir  au  cours  de 
notre  analyse  (cf.  pp.  22-23)  : 

1°  La  façon  dont  Syphax,  en  présence  de  Scipion,  exprime  ses  griefs 
contre  Sophonisbe  ; 

2'  L'accueil  que  Scipion  fait  à  Syphax: 

3°  La  capture  du  général  Hannon  par  Masinissa  qui,  avec  le  con- 
senlement.de  Scipion,  échange  le  Gartiiaginois  contre  sa  propre  mère 
prisonnière  d'Asdrubal. 

Tous  ces  détails  so  retrouvent  dans  les  trois  passages  suivants  : 


SYPHAX    A    SCIPION. 

La  causa  fu  la  bella  Sofonisba, 

De  l'amor  de  la  quai  fui  preso  e  arso. 

Sendo  coslei  de  la  sua  palria  arnica, 

Quanto  alcun'altra  mai  ch'indi  n'uscisse, 

E  di  coslumi  e  di  bellezze  tali 

Che  poteau  far  di  me  cio  che  a  lei  piacque, 

Si  seppe  dir  ch'(!lla  da  voi  mi  smosse, 

E  à  la  patria  sua  tutlo  mi  volse; 

Cosi  da  quella  mia  vita  serena 

M'iia  posto  in  la  niiseria  ciie  vedete. 


SCIPION   A   CATON. 

Levateli   [à  Syphax]  dalorno  le  catene 
E  menateto  al  nostro  allogiamento; 
Né  sliacome  prigion,  ma  come  amico 

SCIPION    A    MASINISSA. 

Se  Sofonisba  fosse  voslra  moglie 
Senz'alcun  dubbio  ve  la  renderei, 
Che  voi  sapete  ben  che  già  vi  diedi 
Ilannon  Cartaginese,  onde  per  cambio 
Di  lui,  color  vi  resero  la  madré. 
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l'éussi  ?  Dans  quelle  mesui-e  u-t-il  éclioué  ?  C'est  ce  (jue 
nous  allons  \oir,  en  éludiant  de  près  le  caraclère  de 
Soplinnishe  et  celui  de  Masinissa.  C'est  sur  ces  deux 
pei'sonnages  (jue  Ti'issino  a  concentré  tous  ses  eilbrls. 

Ce  qui  distingue  la  Soplionisbe  de  Ti'issino  de  celle  de 
l'histoire,  c'est  la  tendresse  humaine  dont  notre  poète  a 
empreint  tout  son  rôle.  La  courte  analyse  que  nous 
venons  de  donner  nous  le  prouve  suffisamment.  Reine, 
elle  est  humble  et  pieuse,  elle  a  pour  Ilerminie  une 
amitié  touchante.  Epouse  de  Syphax,  elle  a  poui'  lui 
heaucouf)  d'estime  et  d'empressement.  Mère,  elle  est 
douce  et  affectueuse.  11  fallait  adoucir  la  rudesse  primi- 
tive de  l'ancienne  héroïne.  ïrissino  lui  a  prêté  la 
sensibilité  nécessaire.  Il  a  songé  à  nous  donner  une 
femme  avant  tout  et  il  y  a  réussi^.  Quant  à  Masinissa, 
il  a  cherché  à  faire  de  lui  un  chevalier  généreux, 
noble,  accompli.  Fiancé  à  Soplionisbe,  il  a  reçu  un 
affront  mortel.  Il  a  été  chassé  de  son  royaume  par 
Syphax.  Arrivé  devant  la  reine,  il  oubliera  en  un  instant 
toutes  ses  vieilles  rancunes,  tous  les  toi'ts  qu'il  a  subis. 
Il  ne  saura  ti'ouver  que  des  paroles  d'encouragement  et 
de  compassion.  Touché  par  son  triste  état,  il  lui  promet- 
tra sa  protection.  Il  essaiera  enfin  de  résister  aux  ordres 
de  Rome,  en  s'opposant  d'abord  énerg-iquement  à  Lélius 
et  en  pensant  ensuite,  quoiqu'un  peu  tard,  à  enlever 
Soplionisbe.  Ce  sont  là  de  réels  mérites  qui  le  place- 
raient bien  au-dessus  du  héros  historique,  s'ils  n'étaient 
pas  malheureusement  déparés  par  des  maladresses 
impardonnables. 

1  En  parlant  des  «  coslumi  »  (caractères),  Trissino  en  établit, 
suivant  Aristote,  quatre  catégories  :  «  buoni  »,  «  convenienti  », 
«  simili  »,  «  equali  ».  A  propos  de  ceux  de  la  deuxième  catégorie  il 
ajoute  :  «  Il  secondo  modo  è  che  i  costumi  siano  convenienti,  cioè  ciie 
si  convengano  e  stiano  bene  aie  persone  che  sono  ne  la  favola  intro- 
dolte,  corne  è  la  fortezza  et  acrimonia,  sono  costumi  che  non  si 
convengono  a  le  donne  et  a  moite  sorti  di  uomini  stanno  bone  »  (cf. 
Poetica,  quinta  divisione). 
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PrèU;r  à  So[»lionislje  une  certaine  dose  d'iuimanité, 
c'était  sans  doute  fort  Ijien.  mais  il  ne  fallait  pas  pour- 
tant, comme  Trissino  l'a  malheureusement  fait,  négli- 
ger le  côté  politique  et  patrioti(jue  du  caractère.  Ou  ne 
dirait  pas  que  l'on  ait  atfaire  à  l'ancienne  ennemie  de 
Rome.  Dans  ces  conditions  le  second  mariage  de  Sopho- 
nisbe  n'est  plus  pour  elle  qu'un  vulgaire  moyen  [)Our 
échapper  à  l'esclavage  romain,  et  l'orgueil  royal  qu'elle 
tient  encoi'e  de  lancieime  héroïne  ne  suffit  pas  à  le  légi- 
timer. Au  contraire  cette  dignité  y  [)erd,  dont  elle  semhle 
si  lière.  Les  anciennes  fiançailles.  (|ue  notre  poète  allègue, 
ne  sauvent  à  vrai  dire  que  Masinissa.  Sans  doute,  on 
ne  peut  plus  lui  reprocher,  comme  dans  l'histoire,  dèti-e 
un  sauvage  amoureux.  Il  n'en  va  pas  de  même  de  Sopho- 
nishe.  Sa  dignité  est  compromise,  surtout  si  l'on  pense 
(pi'fdle  est  mère  et  f]u'elle  semhle  j)énétrée  d'une  j)ro- 
fonde  pitié  [)0ur  Syphax.  Comment  aurait-elle  h»  droit 
douhlier  en  un  instant  tous  ses  devoirs?  Gela  lui  fait  (ort. 
Il  est  vrai  (|u"avant  de  sacrifier  Syphax,  elle  soutient 
un  commencement  de  lutte,  quelle  soupire,  fju'elle 
paraît  devant  Masinissa  les  yeux  encore  en  j)leurs. 
Mais  elle  semhle  s'en  accommoder  assez  vite  et  ses  joues 
se  couvrent,  pendant  la  cérémonie  religieuse,  de  déli- 
cieuses rougeui'S.  Trissino  s'en  est  tenu  uni(|uement 
aux  manifestations  extérieures  et  il  a  eu  tort.  11  fallait 
creuser' ce  caractère,  le  montrer  au  vif.  Faire  de  Sopho- 
nishe  une  victime,  c'était  peut-être  un  moyen  de  la  sau- 
ver. Mais  était-ce  vraiment  là  l'intention  de  notre  auteur  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  nettement  apercevoir. 

Ce  (jui  est  encore  plus  grave,  c'est  que  Sophonishe  et 
Masinissa  (|ui  jadis  ont  été  fiancés  et  qui  se  sont,  paraît- 
il.  aimés,  ne  s'aiment  plus  maintenant.  Il  se  peut  très 
hien  (|ue  c(^  soit  conforme  à  la  réalité  la  plus  frécjuenie, 
mais  pas  aux  exigences  de  la  tragédie,  ni  à  certaines 
données  psychologiques.  Trissino  nous  représente  dès 
le  déhut   de  la  pièce  Masinissa  comme  un   amoureux 
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iii(iii;né  (|ui  fait  la  giitirre  à  son  rival  [)resf|uo  uniqiie- 
iiieiit  poiif  lui  arraclu'f  la  Icinme  que  jadis  on  lui  avait 
promise.  C'est  Sopliouislx^  elle-même  qui  nous  le  dit*. 
Comment  doue,  arrivé  devant  Sophoin'she.  ne  trouve-t-il 
j)as  un  seul  mol  (|ui  soit  ime  allusion,  au  moins,  ou  ten- 
dre, ou  mélaneoli(jue,  ou  violente  à  son  ancienne  pas- 
sion ?  —  La  politique  les  a  cruellement  séparés.  Après  de 
nombreuses  vicissitudes,  ils  se  revoient  enfin.  Lui  c'est 
un  puissant  vainqueur,  elle  une  malheureuse  prisonnière. 
Sophonisl)e  se  bornera  à  répéter,  quoiqu'en  l'alfaiblis- 
sant,  la  prière  que  rapporte  Tite-Live  ;  Masinissa  ne  lui 
accordera  même  pas  innnédiatement  sa  protection.  Là- 
dessus  ils  vont  disserter  tranquillement  comme  deux 
philosophes,  sur  la  vertu,  sur  la  bienfaisance,  sur  la 
gratitude,  sur  la  douceur  du  pardon,  sur  le  bien  (juil 
faut  faire  sans  se  préoccuper  des  avantages  qu'on  peut 
en  retirer.  On  dirait  qu'ils  se  voient  pour  la  première 
fois.  Nous  désirerions  untï  scène  de  passion,  à  quoi  devait 
servir  cette  ancienne  [iromesse  de  mariag-e.  Elle  était 
bien  faite  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  la  fameuse  entre- 
vue, pour  la  rendre  plus  dran)atif|ue,  plus  forte.  C'est 
ce  qui  a  échappé  complètement  à  Trissino,  ou  ce  que 
peut-être  il  n'a  pas  même  voulu  essaver  de  nous  donner. 
Faire  de  Masinissa  un  chevalier  généreux  qui,  devant 
sa  prisonnière,  oublie  ses  vieilles  rancunes,  c'était 
fort  bien,  sans  doute,  mais  pourquoi  nous  cacher  ce  qui 
doit  forcément  se  passer  dans  son  âme?  Pourquoi  napas 
nous  montrer  comment  il  parvient  à  maîtriser  le  bouil- 
lonnement de  la  [)assion  et  de  la  colère  dont  il  doit 
être  vraisemblablement  dévoré?  C'était  là  justement  le 
meilleur  mo3'en  d'ennoblir  son  héros.  A  son  tour  Sopho- 
nisbe,  combattue  par  la  crainte,  partagée  entre  sa  pas- 
sion renaissante,  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  et  ses 
devoirs  de  citoyenne  de  Carlhage,  se  prêtait  aux  plus 

'  Cf   V.  cités,  p.  60. 
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puissants  elFets  dramatiques.  Trissino  avait  découvert 
l'élément  tragique  par  excellence,  mais  il  n'a  jias  sn  en 
tirer  tous  les  avantages,  tant  s'en  faut.  Masinissa  dans 
l'histoire  était  un  amoureux  ti-op  bouillant.  Ici,  son 
cœur  n'a  môme  plus  un  battement. 

Dès  lors  on  comprend  comment  il  se  laisse  si  facile- 
ment persuader  par  les  sages  paroles  de  Scipion,  api'ès 
avoir  juré  à  Sophonisl)e  (ju'il  la  défendrait  et  menacé  de 
mort  (juiconcjue  oserait  poi'ter  la  main  sur  elle.  Bientôt 
à  bout  de  raisons,  il  aura  recoui's  à  un  jen  de  mo(s  pour 
tromper  la  conliance  débonnaire  de  Scipion.  De  pareils 
revirements,  sans  aucune  préparation  psychologique, 
ne  peuvent  que  rabaisser  un  j)ersonnagc.  On  comprend 
encore  pourquoi  il  songe  si  tardivement  à  enlever  Sopbo- 
nisbe.  C'est  après  son  entrevue  avec  elle  qu'il  devrait  y 
songer,  au  lieu  de  lui  poser  froidement  le  ci'uel  dilemme. 
Quand  il  reparait  il  ne  {)eut  être  (ju  insupportable  et 
compromettre  la  tragédie  elle-même.  (Jue  n'eùt-elle  pas 
gagné  en  s'achovant  sur  la  mort  touchante  et  drama- 
tique de  riiéroïne  ! 

Trissino  avait  le  moyen  do  mettre  aux  prises  l'amour 
avec  le  patriotisme  ;  il  aurait  pu,  en  complétant  le 
drame  passionnel  qui  s'ébauchait  dans  Tite-Live,  le 
faire  contraster  heureusement  avec  le  drame  patrioli(pie; 
il  ne  s'est  pas  douté  de  cette  puissante  source  d'émotion. 
Il  ne  sVst  pas  davantage  soucié  du  drame  patriotique. 
Nous  connaissons  Sophonisbe.  Quant  à  Masinissa,  il 
n'est  [)as  en  sonnne  un  ennemi  bien  acbarné  de  Carthage, 
et  Scipion,  qui  devrait  être  la  personnilication  de  Rome, 
est  faiblement  conçu.  C'est  pourquoi  nous  n'apercevons 
pas  vraiment  ce  contraste  dramatique  entre  la  toute-puis- 
sance orgueilleuse  et  fatale  de  Rome  et  l'amour-propre 
d'une  reine  malheureuse  ^  l^''j<>  hanté  par  la  vision 
grandiose   de  l'empire  romain  dont  il  devait  essayer, 

*  Marcliese,  œuvre  cilée,  pp.  24-25. 
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dans  son  poème  é[)i((n('',  dl'  clianfer  la  rcsiauralion, 
Trissino  aurait  surtout  songé  à  é\0(|ner  dans  sa  trag-édie 
la  silhouette  gigantescjue  de  la  reine  du  monde.  l)"où  le 
jour  un  peu  défavorable  —  dit-on  —  sous  le<iu(d  il  nous 
a  présenté  So[)liouisbe  en  atténuant  chez  elle  le  patrio- 
tisme et  en  mettant  au  contraire  pres(|iu)  uni(juen)ent  en 
relief  l'orgueil  royal.  Soit.  11  n  en  est  })as  moins  vrai 
que,  pour  apercevoir  ce  contraste,  il'laut  bien  le  cher- 
cher et  que,  d'ailleurs,  le  récit  de  Tite-Live  lui-même 
l'ofirait  déjà. 

Ainsi  notre  poète  n'a  pas  aperçu  tous  les  écueilsde  son 
sujet.  11  n'a  rien  fait  pour  la  dig-nité  de  Scipion  et  de 
Sypiiax,  toujours  de  piètres  personnages.  11  n'a  pas 
réussi  non  plus  à  surmonter  de  tout  point  les  difficultés 
qu'il  avait  aperçues,  inca{)al)le  d'exploiter  jus(ju'au  bout 
ses  heureuses  trouvailles  et  de  réaliser  convenablement 
ses  conceptions.  11  manquait  d'imagination  dramatique 
et  ses  personnages,  quoique  rappelant  parfois  la 
simplicité  austère  des  modèles  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ressemblent  plutôt  à  de  belles  statues,  blanches, 
polies,  reluisantes.  Froids,  guindés  et  conventionnels, 
malgré  une  certaine  sensibilité  perçant  surtout  chez 
Sophonisbe,  ils  accusent  tous,  à  chaque  instant,  le  gram- 
mairien et  l'érudit.  Dans  une  pièce  qui  est  plutôt  un 
exercice  littéraire  qu'une  création  artistique,  Trissino 
n'a  eu  garde  de  laisser  paraître  les  moindres  marques 
de  sa  vivacité  et  de  sa  mobilité  intimes. 

Le  style,  lâche  et  monotone  et  qui  affaiblirait  n'im- 
porte quel  sentiment,  n'est  pas  la  dernière  cause  de  la 
froideur  ennuyeuse  de  cette  œuvre.  S'il  était  facile 
d'adapter  la  forme  de  la  tragédie  g-recque  au  sujet  de 
Sophonisbe,  on  ne  pouvait  transporter  dans  notre  lan- 


1  L'Italia  liberata  dai  Goti,  parue  en  1547-48. 
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gue  la  simplicité  élégante  et  majestueuse  de  la  poésie 
grecque  sans  se  renilre  compte  des  différences  intrin- 
sèques des  deux  langues.  Trissino  ,  })Oiu\sui\  ant  le 
sublime,  est  tombé  dans  la  platitude.  Dans  les  cliœurs 
seulement  il  a  des  moments  beureux,  reirouvant  parfois 
quelques  étincelles  de  poésie. 

Un  souflle  de  cbarité  cbrétienne  se  dégage  pourtant 
de  toute  la  trag^édie,  écrite  sous  l'influence  de  l'Évan- 
gile, malgré  le  mariage  un  peu  cboquant  de  Soplionisbe. 
Les  personnages  s'adressent,  dans  leurs  moments  de 
détresse,  à  un  Etre  suprême,  et  le  mélange  du  profane 
et  tiu  sacré,  babituel  cliez  les  bumanisles,  n'existe  (|ue 
dans  la  forme  et  laisse  intact  le  fond.  A'ivant  à  une  épo- 
que où  les  lettrés  réfutaient,  comme  pbilosoplies,  cette 
inuDortalité  de  l'àme  qu'ils  admettaient  comme  croyants 
et  où  les  tbéolog'iens  eux-mêmes,  pour  combattre  les 
protestants,  s'appuyaient  plutôt  sur  Aristote  que  sur  la 
Bible,  Trissino,  g"agné  à  la  pliiloso{)bie  anti({ue ,  n'a 
recKerché  dans  les  textes  (jue  le  sens  littéral.  îMais  la 
pbilosopbie  et  la  science  n'ont  toujours  été  pour  lui 
qu'un  ornement  de  l'esprit,  n'ayant  et  ne  pouvant  avoir 
sur  la  conscience  le  moindre  droit.  11  est  mort  en  bon 
ciirétien  et  a  désavoué,  à  son  lieure  dernière,  la  partie 
condamnable  de  ses  tbéories  philosoplii(iues. 

Profondément  pénétré  par  sa  mission  d'écrivain,  il 
a  écrit  sa  tragédie  en  langue  italienne*,  retrou- 
vant d'emblée  la  forme  la  plus  convenable,  qu'Alfieri 
reprendra  en  la  portant  à  la  perfection.  On  s'était  bien 
servi,  avant  Trissino,  de  l'bendecasyllabe  non  rimé, 
mais  c'est  lui  (jui,  le  premier,  l'a  employé  dans  des  com- 

1  Voir  à  ce  propos  la  dédicace  de  la  tragédie  :  Al  Sanlissinw  nostro 
Signore  Papa  Leone  X. 

Dans  sa  Poeit'ca  — sesla  divisione,  p.  118  —  en  parlant  des  épisodes 
un  peu  libres  que  le  poète  épique  se  permet  souvent  d'introduire  dans 

son  œuvre,  il  les  condamne,  en  ajoutant  :  « il  pocta  deve  essere 

un  maestro  délia  vita  virtuosa  et  buona.  » 
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positions  de  longue  haleine.  Par  là,  toute  cette  belle 
provision  de  sentences  et  de  maximes  morales  qu'il 
avait  moissonnée  chez  les  anciens,  toute  la  sagesse  phi- 
losophique dont  il  a  bourré  sa  pièce,  pouvaient  être 
prolitables  pour  le  peuple.  Enfin  il  a  eu  le  mérite  de 
deviner  le  sujet  sans  connaître  le  drame  de  Del  Caretto. 
Grâce  à  son  choix  il  a  pu  observer  les  trois  unités  dont 
il  n'avait  pas,  à  vrai  dire,  une  idée  bien  claire*.  Il  con- 
roit  l'unité  de  lieu  assez  vaguement,  plaçant  son  action 
à  Girta  et  c'est  ainsi  qu'on  la  concevra  dans  toute  la 
tragédie  de  la  Renaissance.  Il  respecte  les  deux  autres 
unités,  mais  d'ailleurs  inhérentes  au  sujet  même. 

Par  la  place  que  Sofontsba  occupe  dans  l'histoire 
du  théâtre  on  lui  doit  encore  plus  de  considération, 
quoique  la  tentative  de  l'auteur  ne  réunisse  pas  tous  nos 
suffrages.  Généreuse  en  elle-même,  elle  était  malheu- 
reuse par  les  principes  dont  elle  s'inspirait.  Transporter 
chez  nous  une  forme  dramatique  qui  trouvait  sa  raison 
d'être  dans  une  autre  époque  et  dans  une  autre  civilisa- 
tion, c'était  une  entreprise  risquée.  A  supposer  que  l'on 
eût  égalé  les  tragiques  grecs,  les  nouvelles  œuvres 
eussent  toujours  été,  en  principe,  moins  estimables  que 
les  œuvres  originales.  La  tragédie  italienne,  esclave  dès 
le  début  des  modèles  grecs,  se  défendait  l'observation 
directe  de  la  nature,  la  seule  source  qui  put  l'alimenter. 
Dès  le  début  elle  s'enfermait  dans  les  bornes  étroites 
d'une  imitation  froide,  pédantesque  et  stérile,  où  elle 
doit  uniquement  aller  chercher  les  causes  de  sa  plate 
médiocrité  et  de  sa  rapide  décadence. 

C'est  tout  de  même  pour  Trissino  un  mérite  d'avoir 
inauguré  cette  tragédie  de  la  Renaissance,  et  d'être  dans 
la  Tragédie    ce    qu'Ariosto   est  dans  la  Comédie,  plus 


1  Trissino  se  borne  à  dire  avec  Aristote  :  «  La  Tragedia  termina 

in  nn  giorno,  cioè  in  un  periodo  di  Sole,  o  poco  piii, »   Poetica, 

quinta  divisione,  p.  95. 
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heureuse,  il  est  vrai.  Vers  le  milieu  du  siècle  seulement 
on  reviendra  à  Sénè(jue.  Alors  apparaîtra  aussi  ce 
drame  d'invention,  aux  sujets  modernes,  rappelant  à 
plusieurs  égards  notre  drame  romantique  et  qui  devait 
mourir  à  peine  né.  Toute  la  tragédie  du  grand  siècle 
découle  de  Trissino  et,  franchissant  les  Alpes,  sert  de 
modèle  aux  autres  nations  d'Europe.  En  France,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  nos  troupes  de 
comédiens  rencontrent  la  faveur  du  public.  Toutes  ces 
nations  nous  ont  depuis  bien  dépassés,  pour  le  théâtre. 
L'Espagne  a  eu  Lopez  de  Vega  et  Calderon,  la  France, 
Corneille  et  Racine,  l'Angleterre,  Shakespeare.  Mais  elles 
ne  peuvent  pas  oublier  leur  dette  de  reconnaissance 
envers  l'Italie. 
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CHAPITRE  IV 

Traducteurs  et  imitateurs  de  G. -G.  Trissino. 


L'école  de  Ronsard  a  fait  ses  premiers  essais  au 
théâtre  aux  environs  de  1530.  On  avait  eu  avant  des 
traductions,  des  adaptations,  des  imitations  en  latin  et 
en  français  d'œnvres  dramatiques  de  l'antiquité.  Il  se 
produisit  en  France  une  évolution  analogue  à  celle  que 
nous  avons  constatée  en  Italie.  Seulement  les  phases 
en  ont  été  plus  rapides  et  l'influence  italienne  vint  se 
joindre  à  l'influence  gréco-romaine.  A  partir  de  1550  la 
Sofonisba  de  Trissino,  pour  ne  nommer  que  cette 
œuvre,  a  été  traduite  cinq  ou  six  fois. 

Les  novateurs  ont  repris,  en  g-énéral,  les  sujets  de  la 
tragédie  italienne.  Ils  ent  ont  puisé  aussi  dans  la  Bible 
et  les  œuvres  traitant  de  pareils  sujets  sont  les  plus 
estimables.  Sénèque  a  été  le  maître  de  la  nouvelle  école, 
bien  qu'elle  se  réclamât,  avec  une  ostentation  manifeste, 
des  anciens  Grecs.  A  Aristote,  à  Horace  elle  a  demandé 
des  principes,  des  règles,  une  poétique.  Jean  de  la  Taille, 
au  nom  de  la  «  vraisemblance  »,  formule  nettement  le 
principe  des  trois  unités.  Critique  et  poète,  il  marque 
l'apogée  de  la  tragédie  de  la  Renaissance  en  tant 
qu'œuvre  dramatique;  Garnier,  en  tant  qu'œuvre  poé- 
tique. Jodelle  l'ouvre  et  Montchrestien,  dont  l'œuvre 
se  place  à  Textrème  limite  du  siècle,  la  ferme  triste- 
ment. 

La  lutte  qui  s'engage  entre  ce  théâtre  et  celui  du 
Moyen    Age   remplit  l'histoire   du  théâtre    français    au 
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xvi^  siècle  et  se  termine  par  la  désoi'ganisation  des  deux 
écoles.  Les  Confrères  de  la  Passion,  solidement  établis 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  empêchent  les  novateurs  de 
donner  leurs  œuvres  sur  une  vraie  scène  et  le  théâtre 
classique  meurt  sans  avoir  vécu.  Mais  en  même  temps 
le  théâtre  du  Moyen  Ag-e  se  désorganise  et  eu  milieu 
de  l'anarchie  dramatique  qui  se  produit  vers  la  fin  du 
siècle  il  est  assez  difficile  de  démêler  les  tendances 
dominantes. 

Alexandre  Hardy  a  le  mérite  d'avoir  sauvé  le  théâtre 
français  dans  un  de  ses  moments  les  plus  critiques. 
Dramaturge  dans  l'âme,  sinon  poète,  il  est  le  glorieux 
représentant  du  théâtre  libre.  Pendant  plusieurs  années 
il  a  été  le  seul  fournisseur  des  Comédiens  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Les  Confrères  de  la  Passion  leur  avaient 
loué  leur  salle,  de  guerre  lasse.  Hardy  garde  la  mise  en 
scène  du  théâtre  du  Moyen  Age  et  cherche  à  fondre  les 
éléments  classiques  avec  les  populaires.  Il  fonde  ce  type 
de  tragi-comédie  libre,  très  éloigné,  cela  va  sans  dire, 
de  la  simple  tragédie  à  dénoùinent  heureux  qui  pré- 
vaudra avec  Corneille. 

Hardy  est  le  fondateur  du  théâtre  moderne.  Théophile, 
Racan,  Gombaud,  Mairet,  les  poètes  de  la  nouvelle 
génération,  les  «  artistes  »  vinrent  bien  longtemps 
après  lui.  Quand  la  société  polie,  raffolant  de  YAstréej 
se  risqua  au  théâtre,  les  élèves  supplantèrent  leur 
maître  qui  se  trouvait  être  trop  grossier.  Mairet  fut  le 
successeur  de  Hardy  et  symbolisa,  dans  le  théâtre,  la 
réaction  contre  sa  manière.  Après  avoir  cultivé  le  genre 
pastoral,  il  le  fond  avec  la  tragi-comédie,  ce  qui  devait 
le  tuer.  Ses  tragi-comédies  pastorales^  rencontrèrent  la 
faveur  du  public,  mais  furent  abandonnées  aussitôt 
après  lui.    Rappelant    ensuite  à  la  vie   la  doctrine    du 


1  Chriséide  cl  Arimand  (1625);  Sylvie  (162G)  ;  Silvanire  (1629). 
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xvi^  siècle  et  la  règle  des  trois  unités,  il  travaille  à  la 
désagrégalion  de  la  tragi-comédie.  A\ec  sa  méchante 
comédie  des  Galanteries  du  duc  d'Ossonne  (1632),  il 
marque  une  première  séparation  des  genres  sans  obser- 
ver les  unités  :  en  1634  il  lait  jouer  Sophonisbe,  la 
première  tragédie  régulière. 

Mairet  ferme  la  deuxième  période  du  théâtre  français. 
On  est  à  la  veille  du  Cid  et  le  travail  des  précurseurs 
touche  à  sa  lin.  De  nombreux  auteurs  se  pressent 
autour  de  Mairet  et  de  Corneille  qui  a  déjà  marqué  sa 
place.  Mais  cette  confusion  va  bientôt  se  dissiper. 
Mairet,  prématurément  épuisé,  laisse  à  Corneille  llion- 
neur  de  diriger  l'évolution  de  l'art  dramatique.  Cor- 
neille consolide  le  moule  tragique  jeté  par  Mairet  et 
imprime  à  la  tragédie  française  ce  caractère  de  psycho- 
logie en  action  qui  en  constitue  la  force  et  l'originalité. 
Racine  maintiendra  plus  que  jamais  ce  caractère  à  la 
tragédie  ;  seulement  il  y  apportera  les  améliorations 
que  lui  suggèrent  son  imagination  et  sa  sensibilité. 

Telle  est  à  grandes  lignes  l'histoire  de  la  première 
période  de  la  tragédie  française,  dont  Corneilh»  et  Racine 
marquent  les  points  cuhninants.  Nombreuses  et  carac- 
térisées sont  les  dilférences  et  les  analogies  que  pré- 
sentent, dans  leur  évolution,  la  poésie  dramatique 
italienne  et  la  poésie  dramatique  française  —  et  c'est 
aux  différences  qu'on  doit  les  divers  résultats  auxquels 
on  devait  aboutir  dans  les  deux  pays.  Les  destinées 
du  théâtre  de  la  première  heure  ont  été  pitoyables,  mais 
on  ne  doit  pas  le  regretter.  Ce  théâtre  renfermait  le 
vice  qui  avait  jadis  compromis  la  tragédie  italienne  de 
la  Renaissance  :  l'imitation  servile  de  l'antiquité.  En 
France,  heureusement,  on  a  su  rompre,  au  moment 
propice,  avec  cette  admiration  mal  comprise  pour  les 
anciens,  et  le  théâtre,  débarrassé  de  liens  gênants,  a  pu 
s'orienter,  s'organiser  selon  la  nature,  le  tempérament, 
le  génie  français. 
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Mélin  de  Sainct-Gelays,  né  en  1487,  mort  en  1558, 
poète  et  humaniste,  grand  aumônier  de  la  cour  de 
France  et  gardien  de  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau, 
est  le  successeur  et  le  continuateur  de  Marot.  Versé 
dans  les  sciences,  les  arts  et  les  langues  anciennes,  il  a 
servi  la  cause  de  l'humanisme  français  malgré  son  atti- 
tude railleuse  en  face  de  la  Pléiade  triompiiante.  Infé- 
rieur à  sou  maître,  il  est  demeuré  le  représentant  de  cette 
poésie  de  cour  qui  vécut  modestement  à  côté  de  la  poésie 
ambitieuse  des  novateurs.  Toute  sa  vie  il  a  semé  de 
petits  vers  à  propos, de  mille  petits-riens,  sans  aucune 
préoccupation  artistique,  mêlant  souvent  la  gaillardise 
gauloise  au  fade  pétrarquisme  qu'il  avait  apporté  d'au 
delcà  des  Alpes.  Il  avait  fait  son  droit  aux  Universités  de 
Bologne  et  de  Padoue.  Homme  du  monde  plutôt 
qu'écrivain,  épicurien  aimable,  il  eût  pu  se  faire,  grâce 
à  ses  talents  naturels,  une  solide  l'enommée.  Mais  la 
hesogue  était  rude  et  il  a  préféré  se  contenter  des 
faciles  succès  du  jour, 

La  Sophonisba  *   de  Mélin    de   Sainct-Gelays,  la  pre- 


1  «  Sophonisba,  tragédie  très  excellente,  tant  pour  l'argument  que 
pour  le  poly  langage  et  les  graves  sentences  dont  elle  est  ornée  :  représen- 
tée et  prononcée  devant  le  Roy  en  sa  ville  de  Bloys.  Paris,  Ph.  Danfrie 
ou  Richard-Breton,  1559.  in-S"  de  47  feuillets  entièrement  imprimés  en 
caractère  de  civilité.  »  Ce  titre  ne  porte  pas  le  nom  de  Tauteur,  mais 
un  avis  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  pièce,  dans  l'édition  de  1560,  nous 
dit  que  «  feu  Melin  de  Sainct-Gelays  en  a  esté  le  principal  Autlieur  ». 
Son  collaborateur  serait  François  Habert,  d'Issoudum  en  Berry.  La 
Sophnnishe  de  François  Habert  dont  a  parlé  M.  Faguet  {Essai  sur  la 
tragédie  française  au  XVI°  siècle,  Paris,  1883,  p.  126),  n'est  que  la 
pièce  de  Sainct-Gelays  (cf.  Stiefel.  Literaturblatt  fiir  germanische 
ùnd  romanische  Philologie,  1885,  sp.  377  11".  dans:  Ludwig  Fries. 
Monlchrestieu's  «  Snphonisbe  »  seine  Vorgaenger  und  Quellen,  Mar- 
burg,  1886).  Un  autre  avertissement  qui  se  trouve  encore  dans  cette 
édition  de  1500,  mais  en  tête  de  la  tragédie,  nous  apprend  qu'elle  a 
paru  à  deux  reprises  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Blois  :  au  mois  de 
février  155't  pour  les  noces  du  marquis  d'Elbeuf  et  au  mois  d'avril  1556 
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mière  des  Sophonisbe  françaises,  est  aussi  une  des 
premières  tragédies  en  prose.  Les  chœurs  seuls  sont  en 
vers  et  seulement  dans  les  trois  premiers  actes.  A  partir 
de  là  les  vers  ne  sont  plus  employés  que  trois  fois.  C'est 
une  traduction  de  la  pièce  de  Trissino,  mais  une  assez 
bonne  traduction.  D'abord  elle  est  claire  et  rend  en 
général  assez  l)ieii  le  texte,  tout  en  ne  renfermant  plus 
certains  dt''tails  par  li'op  naïfs.  Ensuite  elle  dénote  un 
certain  bon  sens.  Notre  auteur  a  songé  à  faire  ces  cou- 
piH'es  qui  n'étaient  que  trop  indispensables.  C'est  d'au- 
tant plus  à  remarfjuer  (jue  les  longs  récits  caractérisent 
justement  la  tragédie  de  la  Renaissance  française  et  qu'à 
celte  époque-là  le  désir  de  paraître  oi'iginaux  poussait 
liabituellement  les  traducteurs  à  noyer  les  textes  dansini 
déluge  de  mots.  Il  s'agissait  de  mettre  un  peu  plus  de  mou- 
vement dans  l'action  et  Saincl-Gelays  aclierché  à  le  faire, 
en  bi'isan  t,  dans  les  dialogues,  ces  longues  tirades  que  chez 
Trissino  les  interlocuteurs  débitaient  tout  d'une  haleine. 
A  côté  de  ces  changements,  il  y  en  a  bien  aussi  quelques- 
uns  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  beureux.  Ainsi,  au  lieu  de 
garder  entièrement  la  scène  de  la  mort  de  Sophonisbe, 
notre  auteur  a  cru  devoir  en  retrancher  la  seconde 
moitié.  Sophonisbe  rentre  dans  les  coulisses  et  ce  sont 
ses  suivantes  qui  nous  font  le  récit  de  ses  derniers 
moments.  11  a  mis  en  récit  ce  que  son  prédécesseur  nous 
avait   montré  sur   la   scène,  et  il  a  eu  tort.  Le  récit  ne 


pour  les  noces  du  marquis  de  Cypière.  Deux  des  principaux  rôles 
d'iiommes  étaient  tenus  par  Sainct-Gelays  et  Habert.  La  date  de  1559 
que  nous  donnent  les  frères  Parfait,  selon  qui  \a  Sophonisbe  de  Sainct- 
Gelays  n'aurait  été  jouée  la  première  fois  qu'en  1559,  un  an  après  la 
mort  de  l'auteur  et  par  les  soins  de  son  ami  François  Ilabert  à  qui 
Sainct-Gelays  aurait  légué  son  manuscrit,  est  ainsi  complètement  à 
écarter.  Remarquons  enfin  que,  selon  les  frères  Parfait,  la  Sophonisbe 
de  Sainct-Gelays  aurait  élé  imprimée  à  la  suite  du  Monarque  de 
François  Habert,  ce  qui  a  contribué,  sans  doute,  à  la  lui  attribuer. 
Cf.  Œuvres  complètes  de  IMélin  de  Sainct-Gelays,  par  Prosper  Blan- 
cliemain,  Paris,  1872,  tome  III. 
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vaut  pas  la  scène,  tant  s'en  faut.  La  pièce  de  Trissino 
n'a  ni  beaucoup  gagné,  ni  beaucoup  perdu  en  passant 
par  ]es  mains  de  Mélin  de  Sainct-Gelays. 

La  Sophonisbe  ^  de  Claude  Mermet,  imprimée  en 
1583  à  Lyon,  est  en  vers.  Le  dialogue  est  en  alexandrins. 
Toutes  nos  recliercbes  au  sujet  de  l'auteur  ont  été  com- 
plètement infructueuses.  La  pièce  elle-même,  très  rare, 
n'existe  qu'à  la  Bibliotlièque  de  l'Arsenal,  de  Paris.  Il  y 
en  a  un  seul  exemplaire  et  nous  regrettons  bien  de  ne 
pas  avoir  pu  en  prendre  connaissance.  Les  frères  Par- 
fait donnent  la  date  de  L583  sans  ajouter  un  seul  mot  à 
l'égard  de  la  pièce.  Mais  d'après  les  écbantillons^  que 
nous  eu  avons  sons  les  yeux,  nous  pouvons  affirmer 
sans  scrupules  quelle  vaut  beaucoup  moins  que  la  pré- 
cédente. 11  fallait  s'y  attendre,  puisqu'il  s'agit  d'une  tra- 
duction en  vers.  Ce  n'est  qu'une  paraplirase  pénible  de  la 
tragédie  de  Trissino.  Mermet  a  très  probablement  connu 
la  pièce  de  Sainct-Gelays,  mais  il  n'en  a  tiré  aucun 
profit.  Fidèle  à  cette  long'ue  pancarte  iju'il  s'est  plu  à 
mettre,  en  guise  de  titre,  en  tète  de  sa  pièce,  il  ne  s'est  pas 
écarté  d'un  mot  du  texte  de  son  auteur,  en  gardant 
religieusement  ces  interminables  récits  qui  n'étaient 
pas  le  moindre  défaut  de  la  pièce  de  Trissino.  11  n'y  a, 


'  La  I  Tragédie  |  de  Sophonisbe  |  Reyne  de  Numidie  |  où  se 
verra  le  désnstre  qui  liiy  est  advenu  |  pour  avoir  esié  promise  à  un 
tiiary  el  |  espousée  par  un  autre  :  Et  comme  elle  a  |  mieux  aimé  eslire 
la  mort  que  de  se  voir  |  entre  les  mains  de  ses  ennemis  |  Traduite 
d'italien  en  français  par  Claude  |  IMermel  de  Sainct-Rambert  en  Savoye 
I  A  Lyon  |  Parl^éonard  Odet  |  mdlxxxiii  |  Avec  Privilège  | 

2  Cf.  Lu<l\vig  Pries,  Montchresiien's,  etc. 

Jacques  Mondot  a  donné  lui  aussi  une  Sophonisbe  à  la  scène  fran- 
çaise :  elle  a  été  certainement  Jouée  en  1584,  mais  elle  n'a  pas  été 
imprimée  :  Tragédie  sur  la  mort  de  Sophonisbe  de  Carthage,  fille 
d'Asdrubal  et  femme  de  Syphax,  roi  de  Numidie,  par  Jacques  Mon- 
dot. Cf.  August  Andrac,  «  Sophonisbe  »  in  der  franzoesischen  tra- 
goedie,  Oppeln,  1880. 
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semblo-t-il,  rien  ajouté  do  son  cru  et  c'est  là  son  s(uil 
mérite.  Que  serait-elle  devenue  cette  malheureuse  Sofo- 
nisba  ?  Elle  en  fût  restée  méconnaissable. 

Peu  d'existences  ont  été  aussi  remplies  et  aussi  aven- 
tureuses (jue  celle  d'Antoine  de  Montclirestien.  Fils  d'un 
apothicaire  de  Falaise,  resté  orphelin  dès  son  enfance,  il 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles.  D'humeur  turbulente  et 
belliqueuse,  forcé  de  s'expatrier  à  la  suite  d'une  que- 
relle, il  voyagea  beaucoup.  Rentré  en  France  il  se  jeta 
d'abord  dans  des  entreprises  commerciales  et  industriel- 
les et  fut  assassiné  au  bourg- de  Tourailles,  à  cinq  milles 
de  Falaise,  pendant  la  guerre  entre  les  catholiques  et 
les  huguenots  dont  il  avait  épousé  la  cause.  C'était  en 
octobre  1621.  Il  était  né  vers  1575. 

Montchrestien  est  un  poète  élégiaque.  Ce  prodige 
d'activité  est  un  homme  triste.  Il  a  laissé  des  strophes 
d'une  cadence  lamartinienne  et  tout  son  théâtre  est 
imprég'né  de  lyrisme.  Dépourvu  de  tout  sens  dramatique, 
il  nous  a  donné  les  pièces  les  plus  «  immobiles  »  qu'on 
puisse  imaginer.  Ses  tragédies  sont  en  parfaite  contra- 
diction avec  son  existence.  Dans  aucune  il  n'a  peint  un 
caractère  et  les  quelques  pei-sonnages  naïfs  et  sans  unité 
qu'il  met  en  scène  reflètent  l'incohérence  foncière  de  sa 
nature.  La  tragédie  nest  pour  Montchrestien  qu'un 
exercice  oratoire,  un  cadre  à  développements  poéti- 
ques. 

Sophonisbe'^    est    son    coup   d'essai.    Tout  en    sins- 


1  Sophonisbe,  tragédie  par  A.  Montchrestien,  Caen,  Veuve  de  Jac- 
ques Le  Bas,  1596,  petit  in-S"  :  cette  tragédie  était  dédiée  à  M«  de  la 
Vérune,  femme  du  gouverneur  de  Caen.  Dans  la  dédicace  Mont- 
chrestien la  remerciait  d'avoir  bien  voulu  assister  à  la  représentation 
de  la  pièce. 

En  1601  Sophonisbe  reparaît  complètement  remaniée  et  sous  le 
titre  de  La  Carthaginoise  ou  La  Liberté  dans  : 

Les  Tragédies  de  Ant.  de  Montchrestien,  sieur  de  Vasteville,  plus 
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pirant  de  la  pièce  italienne,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  fait 
preuve    d'une   certaine  originalité.   Il   n'a  emprunté  à 


une  bergerie  et  un  poème  de  Sitsane.  A  Monseigneur  le  prince  de 
Gondé.  A  Rouen,  ciiez  Jean  Petit,  dans  la  cour  du  I^alais.  Avec  Privi- 
lège du  Roy,  in-8°. 

En  1603  on  en  a  fait  une  deuxième  édition,  presque  entièrement 
refondue  : 

Les  Tragédies  d'Anthoine  de  Montchrestien,  sieur  de  Vasleville,  à 
Monseigneur  le  prince  de  Coudé.  Édition  nouvelle,  augmentée  par 
l'auteur,  avec  Privilège  du  Roy,  160?i.  A  Rouen,  chez  Jean  Osmont, 
libraire  dedans  la  cour  du  Palais. 

C'est  celle  que  M.  de  JuUevilIe  a  reproduite  dans  sa  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Montchrestien  : 

Les  Tragédies  de  Montchrestien,  par  M.  Petit  de  Julleville,  Paris, 
1896.  Bibl.  Elzévirienne. 

La  Sophonishe  de  Montchrestien  est  écrite  en  alexandrins,  elle  est 
divisée  en  cinq  actes,  dont  les  quaire  premiers  sont  terminés  par 
un  chœur,  qui,  dans  le  cinquième  acte,  se  trouve,  au  contraire,  au 
milieu. 

Quant  aux  souvenirs  de  Pelrarca,  signalons  : 

Le  monologue  de  Masinissa  qui  ouvre  le  cinquième  acte  et  qui  est 
inspiré  de  très  près  des  fameuses  plaintes  de  Masinissa,  dans  l'épi- 
sode de  ÏAfrica.  (Cf.  Andrae,  Sophonisbc,  etc.,  œuvre  citée.) 

L'entrevue  entre  Sophonishe  et  Masinissa  de  l'acte  II  ,  que 
M.  Andrae  n'a  pas  signalée  et  où  l'inspiration  de  Pelrarca  ne 
saurait  être  plus  évidente  : 

"Si  la  sévérité  le  plaist  eu  mon  endroit 
Tu  te  la  peux  permettre  et  sans  forcer  le  droit  : 
Ores  au  Ciel  pour  moi  règne  tant  d'iniustice 
Qu'il  faut  pour  me  sauver  accourir  au  supplice. 

Cf.  Àlrica,  v.  83  :  «  ULere  iure  tuo  :  captivam  mortis  acerbae, 
("arceris  aut  duri  licel  hanc  absumere  sorte. 
Est  etenim  niihi  vila  mori:  lux  ne  isla  placeret, 
Fata  coègerunl  stalui  nimis  invida  nostro. 
Etc.,  etc. 

Tu  craindras  jtour  tes  su'urs  ijue  le  destin  sans  foy 
Peut  abaisser  de  grade  aussi  bleu  comme  moy 

Cf.  idem,  v.  89  :  «  Runt  forte  sorores, 

Rex,  ti])i,  (pias  referai  fortunae  iniuria  nostrae 
Ante  orulos,  invicle,  luos: 

Ce  présage  pourtant  ne  te  regarde  ici, 

Grand  Roy,  le  Ciel  le  garde  et  tous  les  tiens  aussi  : 
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Trissino  que  queI(|nos  délails  insignifiants.  11  s'esl  trouvé 
avoir  suivi  le  nirinc  j)lan,  mais  [tour  avoir  spontané- 
ment suivi  le  récit  de  Ïite-Live,  sa  princi[)ale  soui-ce. 
C'est  plutôt  à  Petrarca  (ju'il  a  pris  beaucoup.  Nous 
trouvons  des  souvenirs  de  l'épisode  de  YAfrica  à 
chaque  page,  notamment  dans  le  style.  Le  fond  lui 
appartient  bien  toujours  presque  entièrement.  Dans 
l'histoire  il  ne  puise  (jue  l'idée  (ju'il  dévelop[)e  ensuite  à 
sa  g'uise.  Malheureusement  l'exécution  le  trahit  |»resf|ue 
toujours  et  à  tout  prendre  ses  tentatives  seules  méritent 
d'être  signalées.  D'autre  part  Montchrestien  est  coupa- 
ble d'avoir  complètement  négligé  des  détails  qui,  chez 
Trissino  servaient  à  justifier  certaines  situations  et 
certains  caractères.  On  serait  presque  tenté  de  direquil 
a  fait  tout  son  possible  pour  se  heurter  lourdement  à 
tous  les  écueils  du  sujet.  Ses  personnages  sont  ce  qu'ils 
devaient  être,  c'est-à-dire  manques. 

Soplionisbe  semble  s'attendrir  au  premier  acte  dans 
ses  longues  tirades  sur  le  sort  de  Syphax  (jue  l'auteur 
suppose  déjà  prisonnier  des  Romains.  Mais  quelques 
moments  après,  une  fois  que  le  messag-er  l'a  mise  au 
courant,  comme  dans  Trissino,  de  tout  ce  (|ui  vient  de 
se  passer,  elle  décide  sur-le-champ  d'aborder  Masinissa 
et  de  le  séduii-e  par  ses  grâces.  Elle  y  réussit  et  accepte 


Car  si  ie  lasclie  un  mot  qui  tant  soit  peu  le.  touche, 
»      Mon  courage  en  desdit  l'audace  de  ma  bouche, 
le  prie  aux  immortels  que  ta  prospérité 
SoiL  tousiours  comme  un  propre  à  ta  postérité; 
Que  ton  sceptre  tousiours  gouverne  les  Numides; 
Qu'il  estende  ses  loix  iusqu'aux  rives  humides;  etc. 

Cf.  idem,  v.  93  :  «  Nec  tamen  ullorum  fuerim  praesaga  malorum 
Ipsa  libi  ;  fausto  in  finem,  precor,  utere  regno, 
Et  natis  transmitte  tuis,  nuUusque  nepotum 
Armet  in  insidias  animum  :  mihï  turbida  regni 
Ultima,  fortunae  nimiumque  adversa  priori 
Conligerint;  damnisque  meis  lassata  quiescat, 
Mitior  hinc  aliis.  Etc. 
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avec  un  sans-gène  insupportable  le  mariage  qu'il  lui 
propose.  Ce  n'est  qu'au  troisième  acle  qu'elle  commence 
à  se  relever  dans  une  très  courte  scène  où  elle  implore 
la  mort  des  mains  de  Masinissa.  Le  sacrifice  quelle 
consomme  sur  la  scène,  après  un  cri  d'enthousiasme  et 
un  mouvement  de  repentir  pour  le  mariage  qu'elle  a  si 
légèrement  accepté,  s'impose  toujours  à  notre  admira- 
tion. Elle  prononce  alors  le  plus  beau  couplet  de  son 
rôle.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  la  sauver.  Montclirestien 
a  négligé  la  circonstance  du  mariage.  Trissino  en 
avait  tiré  un  profit  fort  discutable.  Mais  du  moins  elle 
aurait  pu  toujours  servii*  à  expiifjuer  ces  soudaines 
noces  (lui  demeurent  au  contraire  fort  clioijuantes, 
Soplionislje  n'étant  pas  assez  patriote. 

Le  caractère  de  Masinissa  est  encore  plus  mal  conçu. 
Vainqueur  vaniteux,  il  est  dupe  des  compliments  dont 
l'accable  l'adroite  Soplionisbe.  Amoureux  transi  qui  dis- 
serte avec  Lélius  sur  les  effets  de  l'amour  et  analyse  sa 
propre  flamme,  il  devient  au  (juatrième  acte,  après  la 
leçon  du  consul  romain,  l'esclave  de  Rome  et  fait  tout 
son  possil)le  pour  se  rendre  odieux.  Il  répond  à  Scipion 
qu'il  a  promis  à  Soplionisbe  de  la  tuer.  Scipion  ne  vou- 
drait pas,  parce  que,  dit-il 

Ce  fait  nous  causerait  Irop  de  liaineet  d'envie. 

Fort  bien.  Laissons  ilonc  Masinissa  conseiller  à  Scipion 
de  se  débarrasser  de  la  malheureuse  reine,  insistant  sur 
les  droits  que  les  rois  ont  sur  leurs  peuples.  Comment 
le  supporter  encore  au  cinquième  acte,  lorsqu'il  se  plaint 
d'avoir  à  livrei-  Soplionisbe,  s'en  prenant  à  Scipion,  aux 
sévères  lois  de  Rome,  et  en  appelant  sur  elle  la  colère 
du  ciel?  H  n'y  a  qu'un  seul  mot  pour  le  qualifier.  Nous 
ne  voulons  pas  le  prononcer. 

Sypliax  est  piteux  :  il  s'abaisse  jus(|u'à  implorer  la  vie 
des  mains  de  Scipion  à  (jui  il  sert  de  repoussoir  et  qui 
g-agne  en  magnanimité  et  clémence  ce  que  son  ennemi 
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perd  en  Jiyiiitt'.  Pourtant  il  n'est  guère  synipallii(|ue  lui 
non  plus.  11  ra[(p('ll('  trop  volontiers  ses  exploits  d'Espa- 
gne et  MOUS  agace  avec  son  panégyrique  de  la  toute- 
puissance  romaine.  Enlin  il  est  odieux,  parce  qu'il  con- 
sent ouvertement  à  ce  que  Masinissa  su{)prime  So[dio- 
nisbe  : 

néanmoins  que  Sopiionisbe  meure  : 

Nous  perdons  l'ennemie  et  l'ami  nous  demeure. 

Il  n'en  existe  pas  moins  dans  la  pièce  de  Montchi-estien 
quelques  bonnes  idées^  dont  ses  successeurs  profiteront 
en  observant  un  silence  prudent.  Ainsi  au  troisième  acte 
il  a  mis  Sopiionisbe  en  face  de  Masinissa  :  le  dilférend 
entre  Masinissa  et  Lélius  vient  de  se  produire  :  Sopho- 
nisbe  pressent  sa  (in  procliaiue  et  arrache  à  Masinissa 
l'engagement  de  la  tuer.  C'est  bien  la  «  scène  à  faire  ». 
«  Elle  est  mal  faite  —  dit  M.  Faguet  '  —  mais  elle  est 
faite.  »  La  scène  du  cinquième  acte,  entre  Sopiionisbe 
et  sa  nourrice,  mérite  encore  d'être  signalée.  La  reine, 
effrayée  par  d'horribles  cauchemars,  inquiète  à  cause 
du  retard  de  Masinissa  qui  est  allé  implorer  Scipion  et 
qui  ne  revient  pas,  donne  l'essor  à  toutes  ses  angoisses. 
A  peu  près  nulle  au  point  de  vue  dramatique,  cette 
pièce  supporte  la  lecture  grâce  au  prestige  du  style. 
Montchrestien  a  du  reste  essayé  de  faire  ressortir  un 
sentiment,  l'héroïsme  patriotique,  que  Sophonisbe  serait 
censée  incarner.  Cela  la  sauverait  sans  doute.  Malheu- 
reusement ce  n'est  là  qu'une  tentative  à  signaler. 

On  possède  très  peu  de  renseignements  sur  Nicolas 
de  Montreux,  cet  écrivain  bizarre  qui  signait  ses  ouvra- 
ges par  l'anagramme  Olénix  de  Mont-Sacré.  Il  naquit 
aux  environs  de  I06O  et  son  œuvre  se  place  aux  der- 
nières années   du  xvi"  siècle.    Il   appartient  à  l'innom- 


>  Œuvre  citée,  pp.  126-127. 


80  CHAPITHE    IV. 

brable  série  dobscurs  auteurs  qui  onl  poussé  au  milieu  de 
la  décomposition  du  premier  tliéàlre  classique.  Gomme 
tous  les  écrivains  de  celle  époque,  aussi  féconde  en  œu- 
vres nulles  que  l'époque  de  la  graniie  tragédie  l'a  élé 
en  cliels-d'œuvre,  il  a  écrit  avec  une  déplorable  fécon- 
dité :  des  romans  d'abord,  par  lesquels  il  se  fait  connaî- 
tre à  Paris  vers  1377;  des  tragédies  ensuite,  une  Isa- 
belle et  une  Cléopdtre  ;  une  pastorale,  Les  Bergeries 
de  Juliette,  première  ébauche  plate  et  informe  de 
VAstrée,  où  l'on  rencontre  déjà  le  courant  italien,  déli- 
cat et  raffiné,  et  le  coui'ant  espagnol,  plus  chevaleresque 
et  viril,  et  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir  été,  en  France, 
la  première  pièce  du  genre.  Elle  a  paru  en  1588.  Mon- 
treux  vivait  encore  du  temps  de  Corneille  qui  semble 
cependant  n'avoir  connu  ni  l'auteur  ni  son  œuvre.  De  là 
on  peut  juger  de  son  imporlam:e  litléraire.  Il  paraît 
(ju'il  a  été  un  des  auteurs  les  j)lus  insipides,  les  plus 
(Minuyeux,  les  plus  fastidieux  qui  aient  jamais  existé. 
Tel  est  son  trail  caractérislique. 

Dans  sa  Sophoiiisùe  *  Montreux  s'est  encore  plus 
émancipé  que  Montchrestien  de  l'influence  de  Trissino. 
Non  seulement  il  ne  lui  a  rien  emprunté,  mais  encore 
il  n'a  pas  eu  recours  à  la  j)rincipale  source,  Ïite-Live. 
C'est  à  Plutarque-  qu'il  s'est  adressé;  à  Appien  il  a 
emprunté  l'histoire  des  fiançailles.  Il  suppose  cependant 
que  c'est  Asdrubal  lui-même  qui  a  donné  sa  fille  en 
mariage  à  Sypliax,  en  vue  de  se  ménager  son  appui 
dans  la  guerre  contre  les  Romains.  La  marche  de  la 
tragédie  s'écarte  un  peu  des  plans  que  nous  avons  vus 


^  La  Sophonisbe,  tragédie,  par  le  sieur  du  Mont  Sacré  [Oienix  du 
I\Iont-Sacré  n'est  que  l'anagramme  de  Nicolas  de  Montreux]  Genlil- 
liomme  du  Maine.  A  Rouen,  1601. 

Mallieureusenient  nous  n'avons  pu  consulter  personnellement  le 
texte;  nous  en«|.)arlons  d'après  M.  Andrae  (œuvre  citée). 

^  Les  vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  traduites  par  Amyol, 
Paris,  1818.  Vie  de  Scipion,  ix,  38-39. 
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jiiSiju'ici,  sans  que  cehi  soiL  dû,  cepeiidanl,  au  récit  de 
Plularijuc.  Plutar(jue  raconte  les  faits  exactement 
comme  Tite-Livo,  Il  n'y  a  qu'une  diliei-ence  essentielle 
entre  les  deux  récits  :  dans  celui  de  Plutarque  il  n'est 
pas  question  d'entrevue  entre  Sophonisbe  et  Masiiiissa 
et  c'est  bien  encore  ce  qui  manque  à  la  tragédie  de  Mon- 
treux.  C'est  l'auteur  lui-même  (jui  a  donné  à  la  matière 
histori(jue  une  distribution  diflerente,  sans  tirer  d'ail- 
leurs du  texte  de  Plutar(|ue  tout  le  profit  possible.  Plu- 
tarcjue  nous  dit  bien  (|ue  Scipion  eut  un  entretien  avec 
Masinissa  et  qu'il  lui  fit  de  justes  reprocbes.  On  ne 
pouvait  pas  néglig-er  un  pareil  motif  dramati(jue.  C'eût 
été  une  faute.  Montreux  l'a  commise.  Ce  fait  nous  suf- 
firait pour  juger  de  son  talent  dramatique.  Sig^nalons 
encore  les  fréquents  souvenirs  de  Petrarca.  Ce  n'est 
pas  uniquement  à  l'épisode  de  Soplionisbe  que  Montreux 
a  borné  ses  emprunts  ^. 

Il  paraît  avoir  eu  une  prédilection  toute  particulière 
pour  Sypliax  dont  il  fait  son  premier  personnage.  C'est 
Sypbax  qui  ouvre  la  pièce  en  faisant  à  Scipion  l'histoire 
de  tous  ses  maux.  Il  vient  d'être  battu  et  fait  prisonnier. 
Il  est  tout  chargé  de  chaînes  et  il  ne  sait  que  se  plaindre, 
maudire  Rome,  se  repentir  lâchement,  se  décharger  de 
ses  fautes  sur  Sophonisbe.  Il  continue  tout  seul  ses 
plaintes  dans  un  monologue  à  la  fin  du  deuxième  acte, 
pour  s'abandonner  au  quatrième,  dans  un  autre  entre- 
tien avec  Scipion,  à  toute  sa  colère  contre  le  sexe  fémi- 
nin. Là-dessus  il  invoque  la  mort  des  mains  de  Scipion; 
mais  celui-ci,  som^l  à  ses  prières,  le  laisse  vivre  pour 
qu'il  ferme  la  pièce.  Il  termine  en  effet  le  cinquième 
acte  par  un  de  ces  monologues  dont  nous  connaissons 
le  ton. 

Masinissa  et  Sophonisbe,  qui  devraient  être  les  person- 

*  Africa,  i,  ii,  v,  vi.  Cf.  Andrae,  œuvre  citée.  Notre  lecteur  y  trou- 
vera rapportés  les  passages  intéressants. 
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nages  principaux,  son!  au  contraire  relégués  au  deuxième 
plan,  ainsi  que  Scipion  qui  na  pas  un  ré^le  bien  bril- 
lant, quoi(|u'il  paraisse  dans  tous  les  entretiens  avec 
Svpliax.  Il  ressemble  bien  un  peu  au  portrait  que 
Petrarca  a  tracé  de  lui  dans  VAfrica.  Dans  son  pre- 
mier entretien  il  porte  aux  nues  la  gloire  de  Rome 
qui,  selon  la  prédiction  des  dieux,  est  appelée  à  deve- 
nir la  maîtresse  du  monde  entier.  Lui,  il  est  l'exécuteur 
sacré  et  intangible  de  leur  volonté.  Pendant  ce  temps 
Lélius  survient.  Scipion  a  avec  lui  et  avec  Sypliax  un 
dialogue  sur  le  devoir  et  sur  Tamoin',  après  quoi  il 
cbarge  Lélius  d'ordonner  à  Masinissa  de  rendre  Sopbo- 
insbe  dont  il  s'est  emparé  contre  le  droit  et  contre  le 
consentement  des  Romains,  Au  quatrième  acte  il  ne 
paraît  j)as  jouer  un  grand  rôle  dans  la  scène  avec  Syphax 
et  il  n  a  en  somme  un  beau  mouvement  qu'au  cin- 
quième acte,  après  la  mort  de  l'iiéroïne^.  C'est  le  seul 
trait  remarquable  de  son  caractère  et  la  pièce  aurait  pu 
finir  là.  Elle  y  aurait  gag-né  si  Montreux  n'avait  eu  la 
malheureuse  idée  de  faire  l'eparaître  Syphax. 

Masinissa  paraît  pour  la  première  lois  à  la  fin  du 
premier  acte  et  tout  seul.  11  remercie  les  dieux  qui  lui 
ont  accordé  une  glorieuse  victoire  sur  Syphax,  et  qui 
l'ont  mis  en  possession  de  Sophonisbe.  Au  troisième 
acte,  dans  le  monologue  qui  l'ouvre,  il  se  plaint  de 
l'ingratitude  des  Romains  et  pense  résister  à  ses  tyrans 
en  profitant  des  forces  dont  il  peut  encore  disposer. 
Gelosses,  personnage  introduit  par  Montreux,  l'encou- 
rage dans  la  résistance  ;  Micipsa,  son  (ils,  le  pousse  au 
contraire  à  livrer  Sophonisbe.  Il  est  sur  le  point  de  se 
décider  pour   la   résistance,    lorsque  Lélius  arrive  et  il 


J'approuve  cosle  mort  en  asseuraace  unique 
Kl  envie  l'iionneur  de  la  pariure  AfTrique 
D'avoir  iadis  nourry  un  esprit  si  liaulain 
Qui  méritait  de  naistre  et  de  mourir  Romain. 
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suffi.t  do  quelques  mots  pour  le  ramener  aux  Romains. 
Dans  le  monologue  du  d('l)ut  de  l'acte  V  il  s'accuse 
lui-inèmc  d'avoir  douué  la  moi't  à  Sophonisbe.  Il  envie 
sou  sort  et  prie  pour  le  repos  de  sou  àme. 

Situation  comique  :  Sophonisbe  n'est  pas  encore 
moi'te!  Elle  paraît  en  effet  tout  de  suite  après,  salue  le 
jour  qui  met  fin  à  ses  malheurs  et,  avant  de  mourir, 
adresse  une  prière  aux  dieux,  eu  une  imprécation 
imitée  de  très  près  de  Petrarca.  C'est  au  deuxième 
acte  que  Sophonisbe  avait  paru  pour  la  première  fois 
sur  la  scène,  se  plaignant  de  ses  malheurs,  troublée  par 
de  noirs  pressentiments,  s'appelant  sans  cœur  et  lâche, 
parce  qu'elle  survivait  à  la  honte  de  sa  patrie,  et  souhai- 
tant la  mort,  le  seul  remède  qui  pût  la  soustraire  aux 
Romains.  Elle  paraissait  encore  au  quatrième  acte,  où 
elle  recevait  avec  enthousiasme  le  poison,  bénissant 
celui  qui  le  lui  envoyait. 

Telle  est  la  pièce  de  Monireux.  Ce  n'est  malheureuse- 
ment qu'une  succession  de  maladresses,  plus  graves  et 
bien  souvent  aussi  plus  curieuses  les  unes  ({ue  les  autres. 
Il  n'a  été  que  trop  original.  Nous  voudrions  bien,  au 
contraire,  qu'il  eût  suivi,  lui  aussi,  les  brisées  de  ses 
prédécesseurs.  Le  style  ne  rachète  pas  la  composition, 
à  beaucoup  près,  et  bien  qu'on  trouve  dans  cette  pièce 
un  peu  plus  de  mouvement  et  un  peu  moins  de  drôleries 
que  dans  les  autres  du  même  auteur,  elle  n'échappe  pas 
à  la  condamnation  commune  qui  pèse  sur  toutes  ses 
œuvres. 

Le  succès  de  la  Sofonisba  de  Trissino,  en  France, 
pour  n'avoir  commencé  qu'une  trentaine  d'années  après 
son  apparition,  n'en  fut  pas  moins  considérable.  Cette 
tragédie  paraissait  réaliser  les  vœux  des  jeunes  auteurs 
français,  guidés  par  les  théories  de  nos  classiques.  Leurs 
regards  tournés  vers  cette  Italie  d'où  leur  venait  la 
lumière,    ils   s'emparaient  au    fur  et   à  mesure  de  nos 
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œuvres,  à  travers  lesquelles  ils  apprenaient  à  connaître 
les  anciens. 

Toutes  ces  SopJion'isbe  ^  ne  sauraient  avoir  qu'une 
importance  historique.  Ces  poètes  rencontraient  leur 
plus  grand  écueil  dans  la  langue,  encore  informe, 
obscure,  surchargée  d'éléments  gréco-romains  (jue  la 
Pléiade  avait  introduits.  Ces  traductions  et  ces  adapta- 
tions de  la  tragédie  de  Trissino  rentrent  dans  le  grand 
travail  de  vulgarisation  qui  fut  l'œuvre  de  la  Renais- 
sance française.  Il  fallait  bien  commencer  par  là  avant 
d'en  arriver  à  Corneille  et  à  Racine.  Souvent  ces  essais 
d'une  littérature  à  son  aurore  sont  aussi  instructifs  que 
les  œuvres  qu'elle  donne  dans  l'éclat  de  son  midi. 


1  En  1007  Hélye  Garel,  originaire  de  la  comté  d'Anjou,  publiait  à 
Bordeaux,  chez  Dubrel,  une  autre  Sophonisbe.  Elle  est  encore  plus 
rare  que  la  précédente.  M.  Andrae,  qui  n'a  pu  la  consulter  pas  plus 
que  nous,  en  donne  une  courte  notice  qu'il  a  tirée  du  Bulletin  des 
Bibliophiles,  Techner,  année  1841,  p.  475.  Il  n'y  a  rien  de  bien  inté- 
ressant à  mentionner. 
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Mairet. 


Jean  de  Mairet  naquit  à  Besançon  en  1604.  Par  son 
activité  et  son  intelligence  il  parvint  à  se  créer,  tout 
jeune  encore,  une  grande  réputation  littéraire.  Attaché 
de  Montmorency,  il  est  admis  à  la  cour;  mais,  sans 
souci  pour  la  vie  matérielle,  il  se  livre  tout  entier  à 
ses  études.  Au  milieu  de  cette  société  élégante  et  spiri- 
tuelle, il  brille  par  son  esprit  captivant  et  facile,  prodi- 
guant les  madrigaux  et  les  sonnets.  Tout  sourit  au  jeune 
et  beau  poète  :  Sophonishe,  jouée  en  1634  avec  un  succès 
immense,  couronne  dignement  sa  renommée  et  met  le 
comble  à  son  bonheur. 

Mais  les  applaudissements  qui  avaient  accueilli  le 
chef-d'œuvre  de  Mairet  ne  devaient  pas  avoir  de  lende- 
main. Précocement  épuisé  par  une  série  d'ouvrages  ',  qui 
s'étaient  succédé  sans  interruption,  Mairet  cherche  en 
vain,  après  Sophonisbe,  à  reprendre  son  essor.  Deux 
années  auparavant  il  avait  perdu  son  protecteur,  déca- 
pité, comme  on  le  sait,  pour  avoir  enfreint  les  édits 
sur  le  duel.  Les  encouragements  du  comte  de  Belin,  en 
qui  il  avait  aussitôt  trouvé  un  second  protecteur  éclairé 
et  généreux,  ne  suffirent  pas  à  le  consoler  et  à  ranimer 
la  source  de  son  inspiration. 

Désespérant  de  ramènera  lui  les  sympathies  du  public, 


1  Cf.  p.  70;  ajoutons  :  Virginie  [i&ii). 
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il  se  rejette  sur  la  tragi-comédie  et  précipite  sa  déca- 
dence. Son  rôle  utile  était  terminé  et  il  aurait  eu  tout  à 
gagner  s'il  avait  pris  sa  retraite  aT^vès  Sopàonisbe.  Tou- 
jours en  faveur  à  la  cour,  il  cherche  dans  la  poésie 
légère  et  dans  la  politique  quelques  maigres  consola- 
tions à  ses  afflictions  d'auteur.  En  qualité  de  résident 
officiel  il  rend  des  services  à  son  pays.  Il  serait  aussi 
devenu  le  représentant  de  la  cour  d'Espagne,  si  la 
colère  soupçonneuse  de  Mazarin  ne  lui  eût  brisé  sa 
carrière.  Il  mourut  à  Besançon  en  1686. 

Seule  la  critique  s'occupe  aujourd'hui  de  l'œuvre  de 
Mairet.  Déjà  de  son  vivant  le  silence  s'était  fait  sur  lui. 
Il  est  peu  d'exemples  d'une  renommée  si  tôt  acquise  et 
si  vite  perdue.  Douleur  suprême  pour  un  écrivain,  il  a 
assisté  impuissante  la  ruine  de  toutes  ses  œuvres.  C'est 
que  son  mérite  avait  été  surfait  et  que  sa  réputation 
était  un  peu  de  circonstance.  D'ailleurs  son  œuvre 
aurait  pu  difficilement  se  survivre.  C'est  le  sort  de  toutes 
les  œuvres  de  transition.  Mairet  jouait  là  un  rôle  utile, 
intéressant,  indispensable,  mais  un  rôle  ingrat  entre 
tous.  Mairet  n'aplus  droit  qu'aux  anthologies. 

Possédant  toutefois  rentente  de  la  scène,  beaucoup  de 
science,  de  réflexion  et  de  rectitude  dans  l'esprit,  il  a 
rendu  de  grands  services  au  théâtre.  Ouvrier  conscien- 
cieux qui  ne  néglige  pas  les  questions  de  langue  et  de 
style,  il  a  contribué  d'une  part  à  l'établissement  de  la 
tragédie  classique  et  a  fait  faire  de  l'autre  de  grands 
progrès  à  la  langue  dramatique.  Depuis  la  retraite  de 
Hardy  jus(ju'à  l'avènement  de  Corneille,  il  a  été  le 
maître  reconnu  de  la  scène  française.  Il  tenait  cénacle 
et  brillait  au  milieu  des  gentilsiiommes,  comédiens  et 
auteurs  timides  qui  se  groupaient  autour  de  lui.  Modeste 
et  indulgent,  il  ne  ménageait  ni  ses  conseils  ni  ses  rela- 
tions :  Rotrou  a  débuté  sous  ses  auspices. 

Habile,  sans  ombre  de  flatterie,  Mairet  a  su  devenir  le 
protégé  de  Richelieu  après  avoir  été  le  favori  de  Mont- 
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morency  et  se  nicnagcr  en  nièine  temps  les  sympathies 
du  Cardinal-Ministre  et  cellesde  la  Reine-Régente.  Intré- 
pide et  généreux,  il  n"a  pas  craint  de  [)Oin\suivre,  après 
la  mort  de  Théophile,  une  œuvre  de  réhahilitation  et  de 
justice,  de  montrer  son  attachement  à  l'infortuné  Mont- 
morency, après  sa  fin  Iragiciiie.  Vif  et  houillant,  il  s'est 
jeté  à  corps  perdu  dans  la  querelle  du  Cul,  mais  sa 
malechance  d'auteur  explique  en  partie  ses  torts  envers 
son  illustre  rival.  Au  demeurant  doux,  spirituel  et  d'un 
commerce  agréahle,  il  a  su  se  faire  bienvenir  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché. 

Faute  de  documents,  nous  ne  pouvons  faire  lliistoire 
de  Sop/ionisôeK  Les  raisons  qui  ont  pu  décider  Mairet  à 
refaire  la  tragédie  de  Trissino  semblent  bien  résider 
dans  la  nature  du  sujet.  Mairet  s'est  engagé  dans  la  voie 
ouverte  par  son  prédécesseur,  mais  en  remaniant  le 
personnage  de  Syphax  si  négligé  parce  dernier.  Il  essaie 
de  donner  une  solution  plus  convenable  aux  mêmes 
problèmes,  en  ayant  recours  à  d'autres  trouvailles  et  en 
exploitant  mieux  celles  du  poète  italien.  Puisque  la  tra- 
gédie italienne  péchait  par  l'absence  de  toute  passion, 
c'est  une  Sopho?Hs6e  fondée  essentiellement  sur  l'amour 
qu'il  va  nous  donner.  Il  profitera  de  l'histoire  de  fian- 
çailles pour  prêter  à  son  héroïne  l'amour  qu'elle  devait 
certainement  ressentir  pour  Masinissa  et  que  Trissino 
lui  avait  refusé. 

Mais  conmie  Syphax  n'en  devenait  que  plus  gênant, 
il  pense  à  s'en  débarrasser  tout  à  fait  en  le  faisant  tom- 
ber dans  la  lutte.  Il  compte  par  là  rendre  moins  cho- 
quante la  passion  deSophonisbe  et  justifier  ce  mariage 


1  La  I  Sophonisbe  |  Iragédie  |  de  Mairel  |  dédiée  |  à  ?»ronseigneur  i 
le  Garde  des  seaux  |  à  Paris  |  cliez  Pierre  Rocolet,  au  Palais  en  la  galle- 
rie  des  Prisonniers, aux  Armes  de  la  Ville  |  m.dc.xxxv  |  avec  Privilège 
du  Rov  I  .  Cf.  Saminlùng  franzoesisclier  Neudrucke  iierausgegebeiir 
von  Karl  Vollnioeller  :  Jean  de  Mairet,  Sophonisbe,  mit  Einleitùng 
ùnd  Anmerkungen.  Heilbronn,  Verlag  von  Gebr.  Henninger,  1888. 
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que  l'ancienne  promesse  ne  suffisait  pas  à  légitimer. 
C'était  encore  sauver  Syphax  de  l'ignominie  dont  il  se 
couvrait  ailleurs.  Enfin  Masinissa,  suivant  la  logique 
de  sa  situation,  se  donnera  la  mort  sur  le  cadavre  de 
Sophonisbe.  D'ailleurs  une  courte  analyse  de  la  pièce 
nous  permettra  d'en  constater  et  d'en  apprécier  l'origi- 
nalité. 

Masinissa,  à  la  tête  de  l'armée  romaine,  campe  sous 
les  murs  de  Girta.  Des  engagements  ont  lieu  tous 
les  jours,  mais  c'est  en  vain  que  les  assiégés  cherchent 
à  rompre  l'enceinte  de  fer  qui  les  enserre.  Dans  ini  de 
ces  combats,  Masinissa,  en  repoussant  vigoureu- 
sement les  assiégés,  a  réussi  à  parvenir  jusqu'au 
fossé  de  la  ville.  Là,  dans  l'attitude  des  héros  victorieux, 
il  a  remonté  sa  visière,  en  étalant  en  plein  soleil  la 
beanlé  superbe  de  son  visage.  Sophonisbe,  qui  snivait 
le  cond)al  du  haut  d'une  tour,  l'a  aperçu.  Il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  éveiller'  dans  son  àme  la  llamrïie 
ardente  d'autrefois  et  par  un  billet  mélodramatique, 
malgré  ses  remords,  elle  devait  mettre  Masinissa  au 
courant  de  ses  sentiments.  C'est  entre  les  mains  de 
Syphax  que  ce  billet  allait  tomber.  Ce  fait  était  à  prévoir, 
ses  conséquences  aussi. 

Là-dessus  l'action  s'ouvre  par  une  violente  scène 
d'explications  (1,  1)  entre  le  roi  et  la  reine.  Le  ressen- 
timent de  Syphax  dépasse  les  bornes  que  son  rang  et  les 
convenances  dramatiques  lui  accorderaient.  Il  ne  prend 
un  accent  plus  mesuré  et  plus  soutenu  que  dans  la  scène 
suivante.  Le  vieux  monarque  fait  à  son  général  la  con- 
fidence de  sa  douleur  et  court  demander  à  une  mort 
glorieuse  la  fin  de  tous  ses  maux.  Sophonisbe  reste 
seule  en  pi'oie  à  la  crainte  et  au  repentir  (I,  3).  Mais  sa 
passion  l'enibi'ase  de  plus  en  [)lus.  C'est  en  vain  (|u'elle 
lutte  contre  elle-même,  pendant  (jue  ses  suivantes 
assistent  du  haut  d'une    tour   au   combat  suprême  que 
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Sypliax  est  on  train  de  livrer  anx  porles  mêmes  de  la 
ville  (II,  1).  Bientôt  deux  messagers  surviennent  annon- 
cer successivement  sa  défaite,  la  reddition  de  Cirta,  la 
triste  fin  d'un  royaume  (II,  2,  3).  C'est  ce  qui  amène 
naturellement  la  fameuse  entrevue,  terme  Iogi(iue  auquel 
aboutissent  à  la  fois  toute  cette  première  partit!  de  la 
pièce  ainsi  que  la  passion  de  plus  en  plus  grandissante 
de  la  reine.  Mais  taudis  (|ue  le  vainqueur,  ivre  d'amour, 
va  s'éci'icr  : 

O  U'ansports!  ô  baisers  de  nectar  et  de  flamme!  (III,  'i) 

ce  n'est  qu'à  la  scène  suivante  que  Soplionishe,  après 
avoir  vaincu  ses  derniers  scrupules,  osera  joindre  sa 
douce  voix  à  celle  de  son  nouvel  et  ardent  époux  (lY,  1). 
Mais  Rome  vient  cou[)er  court  à  ce  duo  sentimental.  Car 
c'est  bien  la  reine  du  monde  qui  se  montre  à  nous  sous 
les  traits  de  Scipion.  Les  justilications,  les  prières,  les 
pleurs  du  jeune  amoureux  ne  peuvent  rien  sur  la  volonté 
inflexible  du  consul  romain  (lY,  3).  Lélius  s'apitoie 
sur  le  sort  de  Masinissa  et  clierclie  à  le  calmer  : 
essayer  une  résistance  quelconque,  ce  serait  se  perdre 
complètement;  il  faut  vider  la  coupe  juscju'à  la  lie(IY,4). 
Tout  ce  ((ue  la  clémence  de  Scipion  accorde  à  Masi- 
nissa c'est  de  soustraire  Sopbonisbe  à  la  boute  du  ser- 
vage, au  prix  de  la  mort  (Y,  2).  Sopbonisbe,  qui  pres- 
sent sa  fin,  envoie  cbercber  elle-même  le  poison  que 
Masinissa  lui  aurait  apporté  en  pei'sonne  sans  la 
défense  de  Rome  (Y,  3).  Sopbonisbe  vide  courageuse- 
ment la  coupe  en  suppliant  ses  suivantes  d'étoufîer  leur 
douleur  ;  elles  n'accorderont  pas  ce  spectacle  à  la  joie 
des  Romains  (Y,  5).  Masinissa,  désespéré,  montre  à 
ses  bourreaux  le  cadavre  de  la  reine  (Y,  7)  et  s'égorge 
comme  il  lui  avait  promis,  en  lui  envoyant  le  poison 
(Y,  8). 

Tout  en  suivant  pour  la  marcbe  générale  de  l'action 
le  récit  de  Tite-Live,  Mairet  n'en  a  pas  moins  usé  assez 
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librement  avec  Ihistoire.  Il  n'a  en  somme  gardé  que  les 
deux  points  principaux,  les  deux  fameuses  entrevues, 
mais  il  les  a  traitées  à  sa  guise,  conformément  à  son  but. 
A  Appien  il  a  emprunté  le  fait  capital,  en  lui  faisant 
subir  certaines  modilications  de  détails  et  quelques 
autres  bonnes  idées  qu'il  a  su  convenablement  exploi- 
ter'.  Il  nous  décèle  aussi  l'influence  de  Petrarca,  par 
nombre  de  réminiscences,  comme  il  était  du  reste  natu- 
rel cliez  un  auteur  qui  l'cprenait  en  somme  l'idée  fonda- 
mentale de  lépisode  de  V Africa-.  Quant  à  Trissino, 
indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  au  début 
du  chapitre,  Mairet  lui  a  fait  encore  quelques  emprunts 
de  détails  3.  Enfin  Montcbrestien  *  et  Montreux  ^  eux- 
mêmes,  si  médiocres  qu'ils  soient,  ont  pu  fournir  à  Mai- 
ret quelques  lumières.  En  habile  dramaturge  il  n'a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile.  Il  a  pris 
son  bien  |)artout  où  il  le  trouvait  et  nous  navons  qu'à 


1  Signalons  :  l'idée  de  ce  beau  mouvement  d'éloquence  que  nous 
trouvons  dans  la  bouche  de  Sophonisbe  avant  sa  morl  :  elle  supplie  sa 
nourrice  de  ne  pas  la  plaindre  (v.  5);  l'idée  de  la  scène  7  du  cinquième 
acte  :  chez  Appien  aussi  Masinissa  montre  aux  Romains  le  cadavre  de 
la  reine  à  qui  il  avait  apporté  en  personne  le  poison.  Par  là  Mairet  a 
voulu  augmenter  la  pitié  du  spectateur  pour  Masinissa  et  l'horreur 
pour  Rome. 

'-  Signalons  :  le  portrait  nalteur  que  Phénice  fait  de  la  reine  éplorée 
(II,  2);, le  premier  couplet  de  la  «  harangue  de  Sophonisbe  à  son 
vainqueur  »  ;  le  monologue  de  Masinissa  qui  ouvre  le  cinquième 
acte;  les  k  plaintes  de  Masinissa  sur  le  corps  de  Sophonisbe  »;  l'in- 
vective de  Masinissa  contre  Rome,  qui  ferme  la  pièce. 

3  Le  dialogue  entre  Masinissa  et  Scipion,  les  scènes  2,  .3  de  l'acte  H 
et  3  de  l'acte  III. 

*  Les  deux  monologues  de  Masinissa  qui  ouvrent  le  troisième  et  le 
cinquième  acte  et  encore  la  «  harangue  de  Sophonisbe  à  son  vain- 
queur; la  scène  3  de  l'acte  III  de  la  Sophonisbe  de  Montchrestien  a 
fourni  à  Mairet  l'idée  de  la  scène  1  de  l'acle  IV;  la  scène  entre  Sopho- 
nisbe et  sa  nourrice,  chez  Montchrestien,  a  inspiré  à  Mairet  les  scènes 
4  et  5  de  l'acte  V. 

^  A  comparer  le  monologue  de  Masinissa  qui  ouvre  le  troisième 
acte  chez  Montreux  avec  le  monologue  de  ]\Iasinissa  qui  ouvre  le 
cinquième  acte  chez  Mairet. 
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l'en  féliciter,  d'aulaiit  plus  (juil  a  su  fondre  en  une  syn- 
thèse assez  harmonieuse  et  originale  ces  éléments  nom- 
hreux  et  divers.  Dans  ces  conditions  il  nous  faisait  espé- 
rer «  à  priori  »,  semhle-t-il,  une  œuvre  convenahle. 
L'analyse  nous  a  déjà  un  peu  déçu.  Une  étude  détaillée 
des  caractèi'es  nous  décevra  tout  à  fait. 

Sophonisbe  est  une  héroïne  amoureuse  avant  tout  et 
plus  ardente  encore  (jue  celle  de  Petrarca.  Mairet  a, 
lui  aussi,  par  trop  négligé  le  côté  patriotique.  La  passion 
de  Sophonisbe  trouve  bien  dans  les  anciennes  fiançailles 
quelque  raison  d'être.  Toutefois  elle  ne  peut  se  légi- 
timer par  la  mort  prématurée  de  Sypliax,  non  plus  que 
son  second  mariage,  d'autant  moins  excusable  chez  la 
fîère  reine  carthaginoise  qu'il  ne  fait  que  couronner  une 
idylle  amoureuse.  Malgré  son  remords,  son  repentir, 
ses  luttes,  Sophonisbe  blesse  vivement  notre  délica- 
tesse. Mairet  setforce  de  nous  la  représenter  comme 
une  victime  de  la  passion,  comme  une  malheureuse  qui 
comprend  son  devoir,  mais  que  l'amour  entraîne  fatale- 
ment faute  d'une  volonté  assez  forte.  Après  son  entre- 
tien avec  Sypiiax,  atteinte  par  le  repentir,  elle  pleure 
sur  cet  amour  intempestif  dont  elle  ne  sait  se  rendre 
compte,  mais  auquel  elle  ne  peut  résister  (T,  3).  Pendant 
que  le  combat  suprême  se  livre  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale, elle  en  soutient  un  autre  non  moins  cruel  dans  son 
cœur,  contre  ses  devoirs  d'épouse,  de  reine,  de  citoyenne 
de  Cartilage  (If,  1).  Après  l'entrevue  avec  Masinissa  et 
la  victoire  qu'elle  vient  de  remporter  sur  lui  elle  a 
encore  un  retour  fort  touchant  sur  elle-même  :  elle  va 
se  remarier  et  Syphax  n'a  pas  encore  de  sépulture 
(III,  4).  Enfin  ce  sera  l'ombre  même  du  roi,  pâle  et 
menaçante,  qu'elle  va  voir  en  rêve  avant  le  dénoùment 
fatal  et  qui  semble  justement  l'annoncer  (Y,  4).  Tout 
cela  fait  sans  doute  beaucoup  d'honneur  à  la  science 
dramatique  de  Mairet.  Peut-être  en  développant  conve- 
nablement une  pareille  idée,   pouvait-on  réussir  à  sau- 
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ver  la  pudeur  de  la  femme  et  la  dignité  de  la  reine. 
Mais  il  fallait  une  souveraine  maîtrise  que  Mairet  n'avait 
pas.  Par  une  série  d'autres  maladresses  il  a  encore  com- 
promis le  succès  de  sa  tentative. 

Chez  Trissino,  Masinissa  faisait  la  guerre  avec  toute 
l'indignation  d'un  amoureux  déçu,  mais  une  fois  devant 
Sophonisbe,  il  semblait  tout  oublier.  Cbez  Mairet,  il 
ignorera  tout  à  fait  que  jadis  Soplionisbe  lui  avait  été 
promise  par  son  père  Asdrubal.  Elle  est  seule  à  le 
savoir  avec  ce  malheureux  Sypbax  qui  nous  le  dit  tout 
justement  au  début  de  la  pièce  (I,  1).  Masinissa  va 
jouer  absolument  le  même  rôle  que  chez  Tite-Live  et 
chez  Petrarca,  rôle  d'un  homme  qui  n'a  jamais  vu 
Sophonisbe  et  ne  la  connaît  que  par  sa  réputation  de 
politicienne  (111,  1).  Pourquoi  donc  Mairet  a-t-il  modifié 
la  donnée  d'Appien,  au  lieu  d'en  profilei'  sans  y  tou- 
cher? H  ménageait  ainsi  à  ses  deux  béros,  à  Sophonisbe 
notamment,  une  situation  très  fâcheuse. 

C'était  en  elfet  la  mettre  dans  la  nécessité  de  recon- 
quérir Masinissa,  ce  qu'elle  fera.  D'abord  elle  lui  écrit 
et  provo(jne  la  scène  de  jalousie  qui  ouvre  la  pièce  et 
(jui  serait  à  sa  place  dans  une  comédie.  Elle  fait  autant 
de  mal  à  Soplionisbe  (|ii'à  Sypbax  :  Sophonisbe,  obligée 
(le  rendre  compte  de  sa  conduite,  a  recours  à  de  petites 
ruses  féminines  ;  Sypbax.  en  l'accablant  de  grossièretés, 
ne  se  niontre  [)as  davantage  dii'ne  de  son  rane\  Ensuite, 
conseillée  par  ses  confidentes,  Sophonisbe  s'apprôteraà 
séduire  son  vainqueur  (II,  S).  Pareille  à  ces  héroïnes  de 
comédie  (jui  s'évanouissent  et  l'eprennent  connaissance 
à  volonté,  elle  imj)lore  par  deux  fois  la  mort  des  mains 
de  ses  suivantes,  (juittc;  à  se  laisser  persuader,  immédia- 
tement après,  d'essayer  sur  Masinissa  le  pouvoir  de 
ses  charmes  et  à  faire  nuMue.  avant  de  l'aborder,  un  vœu 
à  l'amour  (III,  2,  3).  Feindre  de  céder  à  contre-cœur 
aux  avances  que  Masinissa,  ardent  et  sensuel,  lui  fera 
certainemetit;  l'enjôler  habilement  et  attendre  pour  se 
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dévoiler   (rètre  sùrc  do    lui  :    telle  sera  sa  condiiile   à 
l'égard    de    son    vainquciii-.    Elle-même    en   rougit   un 
moment.  N'empèclie   ([ue  la  fameuse  entrevue,  c'est- à- 
dire  la  pièce  elle-même,  en  est  sérieusement  compro- 
mise. Sous  des  dehors  tragiques,  c'est   en  somme   une 
anti'e  scène  de  comédie  qui  se  cache.  Masinissa  lourde- 
ment donne  dans  le  panneau  et  Sophonisbe  est  une  fief- 
fée coquette.    C'est   fort  regrettable.  Il   y   aurait    dans 
cette  scène  de  beaux  couplets,  une  dignité  remar(jual)le, 
voire   une    certaine   grandeur   tragi({ue  que  les  propos 
ineptes  des    deux   conlidentes  déparent    un  peu,   il   est 
vrai,  mais   cpii  nen    sont  pas  le   défaut  capital.  A   son 
tour  Mairet  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  et  devait  tirer  de  cette    ancienne   promesse  de 
mariage.  Il  a  gardé   au  fond  la   donnée    de    Tite-Live 
comme    Trissino,   et   comme  lui  il   a  eu  tort.    Il  a   eu 
pourtant  le  mérite  de  nous  offrir-  une  scène  passionnelle 
comme  il  fallait  et  bien  supérieure  à  celle  du  poète  italien. 
3Iais  par  sa  conduite,  par  sa  coquetterie  systémati(jue, 
Sophonisbe  ne  peut  que  perdre  ce  qu'elle   gagnait  par 
ses  remords.  Nous  ne  pouvons  plus  y  croire.  Ses  belles 
déclarations  patriotiques  sont  bien  sujettes   à  caution. 
Les  exclamations   douloureuses  qu'elle  pousse  au  récit 
de  la  défaite  de  Syphax,  l'horreur  du  servage  dont  elle 
semble   si  préoccupée,   ses    supplications    à   Masinissa, 
tout  cela  sent  la  rhétoriijue  chez  cette   reine  carthagi- 
noise qui  se  donne  tant  de  peine  pour  devenir  la  femme 
d'un  esclave  des  Romains.    Malheureusement  Mairet  a 
presque  transformé  le  rôle  si  tragique  de  Sophonisbe  en 
un  rôle  de  comédie.  Que  devenait  donc  la  dignité  d'une 
reine  qui,  après  la  violente  scène  avec  Syphax,  se  tour- 
mentait à  la  pensée  que  Masinissa  ignorait  les   senti- 
ments dont  elle  brûlait  pour  lui,  et  que  peut-être,  quel- 
que rare  beauté  qu'il  avait  sans  doute  rencontrée   sur 
son  chemin,  l'avait  déjà  conquis  "?  (I,  3).   Et  là-dessus 
Phénice  de  dissiper  par  de  fades  madrigaux  ces   senti- 
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menls  jaloux  dans  une  scène  à  reirancliei"  et  (jui  n'est 
pas  la  seule. 

(jnant  à  Masinissa,  il  se  présente  sous  de  meilleurs 
auspices.  Il  est  vrai  qu'il  tombe  violemment  amoureux 
d'une  femme  à  sa  seule  vue  et  que  d'anciennes  fian- 
çailles, dont  il  no  se  souvient  plus,  ne  peuvent  expliquer 
sa  passion.  Toutefois  nous  n'avons  plus  all'aire  à  un 
sauvasre  amoureux,  mais  au  contraire  à  un  chevalier 
fort  bien  élevé,  trop  même,  humain,  compalissant, 
généiTux.  mais  aussi  maniéré.  11  a  l'air  d'avoir  fré- 
quenté l'ÏIôtel  de  Rambonillel.  Ce  n'est  que  sous  les 
coups  de  la  douleur  qu'il  retrouvei'a  celte  virilité,  cette 
énergie  que  nous  avons  le  droit  de  lui  i-éclamer.  Dans 
son  entrevue  avec  Scipion  il  se  montre  bien  autrement 
éloquent  que  le  héros  tle  Trissino  !  Qu'importe  donc  s'il 
tombe  à  genoux,  s'il  pleure  devant  le  consul  romain?  11 
n'en  est  pas  moins  estimable.  Devant  un  ennemi  contre 
lequel  toute  résistance  serait  vaine,  on  ne  peut  faire 
autrement.  Lui  aussi,  une  fois  ce  moment  passé,  songe 
aux  moyens  de  sauver  Sophonisbe  :  mais  la  puissance 
gigantesque  de  Rome  ferme  tous  les  passages.  Sa  dou- 
leur prend  alors  une  expression  encore  plus  poignante, 
parce  qu'elle  devient  plus  calme  en  apparence,  plus 
résignée.  Il  ne  répond  plus  à  Scipion  et  à  Lélius  que  par 
des  monosyllabes,  jusqu'à  ce  que  la  vue  du  cadavre  de 
Sophonisbe  lui  arrache  le  dernier  ci'i  de  malédiction. 
Yoilà  qui  le  réhabilite  à  nos  yeux. 

On  ne  peut  en  dire  autant  de  Sophonisbe.  Pourtant 
sa  mort  ne  laisse  pas  de  provo(juer  notre  admiration, 
(^ette  scène  compte  parmi  les  meilleures  de  la  pièce  : 
les  deux  derniers  couplets  méritent  d'être  mis  à  côté  de 
ceux  de  Corneille.  Plus  amoureuse  que  reine,  il  est 
vrai,  Sophonisbe  meurt  sans  regret,  non  parce  (ju'elle 
échappe  à  l'esclavage,  mais  parce  que  la  mort  l'unira  à 
Masinissa  qui  lui  a  promis  de  la  suivre.  Mais  elle  trouve 
aussi   dans  la  mort  une  satisfaction  plus  noble,  celle  de 
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xo'iv  ses  cniuMiiis  ((''moigiici-  par  leur  vengeance  la 
ci'ainte  (juelle  leiu'  inspii-e.  (j'est  là  un  trait  original  et 
<|iii  n'eut  pas  déparé  ratu'iennt^  héroïne  de  l'histoire. 

Mairet  n'a  pas  surmonté  coinplètetnent  toutes  les 
difïicultés  qu  il  avait  a[)erçues  et  d'ailleurs  il  ne  les  a 
pas  toutes  aperçues.  Prêter  à  Masinissa  et  à  Soplio- 
nisbe  une  passion  réciproque  et  sincère,  c'était  un  coup 
de  maître.  C'est  par  là,  plus  que  par  les  affections  de 
mère  et  d'épouse  et  par  la  pitié,  fju'on  pouvait  adoucir 
l'àme  ardente  et  farouche  de  riiéi'oïne.  Mais  la  conduite 
de  Masinissa  n'est  pas  tout  à  fait  celle  que  nous  atten- 
dions. Sophonishe,  en  accordant  trop  aux  intérêts  de 
son  cœur,  néglige  outre  mesure  la  cause  de  Carihage. 
Le  drame  patriotique,  faute  d'un  acteur,  languit. 
Mairet,  non  plus  que  ses  devanciers,  n'a  pas  songé  à  le 
faire  contraster  avec  le  drame  d'amour,  renonçant  ainsi 
presque  complètement  à  la  plus  grande  source  d'intérêt 
que  le  sujet  put  lui  fournir.  Masinissa,  foncièrement 
amoureux,  n'a  pas  trop  à  se  plaindre  de  la  nouvelle 
situation  que  le  poète  lui  a  créée.  Par  contre  le  reflet 
de  la  physionomie  morale  de  Sophonishe,  à  cause  sur- 
tout des  maladresses  que  nous  avons  vues,  en  est  sen- 
siblement terni. 

D'autre  part,  si  Mairet  a  sauvé  Syphax  de  l'odieux,  il 
ne  l'a  pas  soustrait  au  i-idicule,  bien  au  contraire. 
Syphax  est  plutôt  un  barbon  de  comédie  qu'un  de  ces 
monarques  absolus,  farouches  et  passionnés,  tel  qu'il  a 
dû  être  réellement  dans  l'histoire.  Au  lieu  de  faire  des 
scènes  de  jalousie  à  sa  femme,  il  devrait  la  poignarder. 
La  passion  et  la  jalousie  devraient  le  rendre  logique- 
ment criminel.  Enfin  Scipion  a  le  g-rand  tort  de  se  mon- 
trer au  courant  du  projet  de  Masinissa  (V,  2).  Mairet 
tombe  ici  dans  la  même  faute  que  Montchrestien.  En 
outre  Scipion  ne  cherche  pas  du  tout  à  se  faire  pardon- 
ner le  rôle  odieux  que  Rome  lui  impose.  C'est  un  bour- 
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geois  hautain,  au  ton  ironique  et  révoltant  parfois,  aux 
vulgarités  et  aux  maladresses  désespérantes. 

Le  style,  énergique  et  coloré  à  certains  endroits,  ne 
va  pas  sans  pointes  et  traits  de  mauvais  goût.  Souvent 
aussi  Mairet  confond  lamour  avec  la  galanterie,  com- 
met des  anaclironismes  de  mœurs  et  tombe  dans  des 
incidents  comiques  :  tel  le  baiser  qui  termine  la 
scène  capitale  de  la  pièce.  Souvent  encore  la  sûreté  de 
main  lui  fait  défaut  dans  l'analyse  psychologique  et  ses 
caractères  se  rendent  coupables  de  plus  d'une  incon- 
séquence. Sophonisbe  se  rattache  bien  par  tous  ces 
côtés  à  la  tragi-comédie  fade  et  romanesque  de  l'époque. 
Le  poète  avait  remporté  dans  ce  genre  ses  premières 
victoires  et  il  n'a  jamais  su  s'en  alfranchir  complète- 
ment. 

Pourtant  ses  personnages  se  meuvent,  agissent,  mai'- 
chent  vers  un  but,  vivent  en  somme,  partageant  tous 
l'activité  débordante  et  batailleuse  du  poète.  Chacun  a 
une  physionomie  à  lui,  le  caractère  qui  lui  convient. 
Masinissa  et  Sypiiax  ne  dilfèrent  pas  seulement  par  ce 
qu'ils  disent,  comme  à  peu  près  chez  Trissino,  mais 
encore  par  la  manière  dont  ils  le  disent.  Par  contre 
Scipion  et  Lélius  décèlent  singulièrement  leur  conunune 
origine.  Enfui  la  sensibilité,  la  tendresse,  la  passion 
dont  l'àme  du  poète  était  pleine,  se  sont  épanchées  dans 
une  peinture  de  l'amour,  jusqu'alors  inconnue  sur  la 
scène. 

C'est  d'une  part  l'ardeur  sensuelle  des  fils  de  l'Afri- 
que, tempérée  chez  Sophonisbe  par  la  crainte  et  le 
remords,  exaspérée  chez  Syphax  par  la  morsure  de  la 
jalousie,  tragi(jue  chez  les  deux  héros  au  moment  de  la 
catastrophe.  C'est  encore  la  pitié  compatissante  de 
Sophonisbe  pour  le  malheureux  Syphax  qui  a  tout 
sacrifié  pour  elle  et  qu'elle  se  prépare  à  abandonner,  la 
pitié  généreuse  et  chevaleresque  de  Masinissa  en  pré- 
sence   d'une    reine    terrassée.  Entre  la  tragédie  pâle, 
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froide  et  scolaslKjuc  de  Trissiiio  et  la  tragédie  colorée, 
chaude  et  vivante  de  Mairet,  les  différences  sont  nom- 
breuses. x'Vrtiste  sincère,  le  poète  franrais  n'a  pas  craint 
de  se  meltre  dans  son  o^avre. 

Enlin  la  Sophonisùe  de  Mairet.  par  son  sujet  puisé 
dans  riiistoire,  par  (juel(|ues  traits  de  gravité  et  de 
majesté,  par  ses  essais  d'analyse  psycliologi(iue,  onvi'e 
la  voie  à  Corneille,  cjui,  en  composant  les  imprécations 
de  Camille,  ne  dédaigriera  pas  de  se  souvenir  de  celles 
de  Masinissa ,  se  tuant  sur  le  cadavre  de  la  reine. 
L'agonie  du  jeune  liéros,  l'altei-nalive  poignante  d'es- 
poir et  de  crainte,  de  résignation  et  de  révolte,  sont 
d'ailleurs  bien  l'endues.  Par  là  1  intérêt  di'amatique  se 
soutient,  bien  que  Soplionisbe  devienne  presque  com- 
plètement passive  à  cause  du  patriotisme  que  l'auteur  a 
trop  négligé.  A  signaler  encore  la  {)einture,  toujoui's 
instructive  quoique  imparfaite,  des  Romains. 

Les  trois  unités  sont  observées,  l)ien  qu'il  faille  attri- 
buer une  activité  invraisemblable  aux  personnages 
pour  faire  tenir  l'action  dans  les  vingt-quatre  heures. 
L'unité  de  lieu  est  observée  avec  aisance  :  l'auteur 
nous  transporte  sans  scrupule  d'une  chambre  à  l'autre 
et  dans  le  vestibule  du  palais  royal.  11  est  même  à 
regretter  ([ue  l'on  ne  s'en  soit  pas  tenu,  par  la  suite,  à 
cette  interprétation  raisonnable.  Avec  Sophonlsbe  le 
moule  de  la  tragédie  classique  est  à  peu  près  fornu'. 
La  régularité  majestueuse  dont  Mairet  nous  a  od'ert  le 
premier  exemple,  toujours  intéressant,  pour  ne  pas  être 
parfait,  va  désormais  triompher  au  théâtre. 
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CHAPITRE  Yl 

Corneille. 


Corneille  lit  paraître  Sophonisbe  au  mois  de  jan- 
vier 16t]3.  Depuis  (juolques  mois,  pour  des  raisons 
inconnues,  il  s'était  fixé  à  Paris  avec  sa  nombreuse 
famille.  D  où  la  gène,  sinon  la  détresse,  qui  fournit 
matière  à  la  légende  de  la  pauvi-elé  du  grand  Corneille. 
De  graves  malheurs  domestiques  le  frappèrent  ces 
mêmes  années.  Tout  contribua  à  lui  rendre  encore  plus 
pénibles  ses  insuccès  au  théâtre. 

Découragé  de  l'échec  de  Pertharitc,  il  sélait  retiré  en 
1652  pour  se  consacrer  à  mettre  en  vers  V Imitation  et 
autres  ouvrages  de  piété.  Les  instances  du  sui'inlendant 
Fouquet  et  la  passion  discrète  dont  il  brûla  pour  la 
belle  et  froide  Mar(juise  vinrent  l'arracher  en  1659  à 
son  pieux  travail. 

La  troupe  de  Molière,  dont  Marquise  était  l'actrice 
célèbre,  était  restée  six  mois  à  Rouen,  à  partir  de 
Pâques  1658,  et  y  avait  joué  des  pièces  de  Corneille. 
Cette  circonstance  eût  suffi  à  elle  seule  à  réveiller  dans 
rame  du  poète  la  passion  du  théâtre.  En  janvier  1659 
il  rentre  en  scène  avec  un  Œdipe  qui  eut  un  succès 
d'estime.  Mais  la  Toison  d'Or  suivit  en  1660,  Sertorius 
en  1662,  Sophonisbe  en  1663,  etc.,  etc.:  toute  une 
série  d'échecs  (jui  empoisonnèrent  les  dernières  années 
du  poète. 

Quand  il  rentre  au  théâtre,  les  temps  et   les  goûts 
sont   singulièrement    changés.  Poète    et   public  ne    se 


CORNEILLE.  99 

comprennent  plus.  La  rudesse,  la  sève,  lexubérance 
(le  1630  ont  fait  place  à  la  politesse  vide  et  brillante  de 
la  cour  du  Roi  Soleil.  La  noblesse,  exclue  peu  à  peu  du 
gouvernement,  n'aura  d'autre  occupation  ((ue  de  se  pi'é- 
senter  au  roi  et  de  faire  la  cour  aux  dames.  Le  tliéâtre 
sera  avant  tout  la  peinture  des  mœurs  de  Tc^poque. 

Pouilant  la  vogue  des  romans  liéroï(jues  et  galants, 
la  mode  du  précieux,  ne  sont  pas  encore  passées.  Con- 
tre les  premiers  Scarron  a  lancé  le  burlesque  qui  affole 
les  esprits.  Molière,  revenu  de  province,  et  Boileau  se 
sont  à  leur  tour  jetés  sur  Scarron  et  ont  sonné  la  cbarge 
contre  le  précieux  et  le  romanesque  :  il  faut  ramener 
dans  les  lettres  le  bon  sens  et  la  raison.  L'avènement  de 
la  tragédie  purement  classique  mettra  fin  à  cette  période 
<le  bouillonnement. 

Mais  en  attendant,  le  tbéàtre  ne  saurait  écliapj)er  à 
tant  d'influences,  à  celle  du  roman,  surtout.  Tbomas 
Corneille  et  Quinault  triomplient.  Le  romanesque,  dont 
Corneille  avait  délivré  la  scène,  ressuscite.  Tbomas  Cor- 
neille, toujours  à  l'affût  de  nouveautés,  ne  fera  toute  sa 
vie  qu'exploiter  les  engoûments  et  les  caprices  d'un 
public  mobile,  imitant  tour  à  tour  son  frère,  Quinault 
et  Racine. 

Quinault  fait  de  l'amour  l'àme  de  son  tbéâtre,  un 
amour  de  tète,  vide  et  monotone,  moins  sidjlil  que 
l'amour  précieux,  mais  tout  aussi  fade.  Racine  va  bien- 
tôt s'emparer  de  la  scène  et  ses  bruyants  triomphes 
feront  tant  de  mal  à  la  vieillesse  languissante  du  grand 
Corneille!  Une  autre  école,  celle  de  1660  est  née,  dont 
Corneille  a  eu  tort  de  vouloir  partager  la  gloire. 

Affaibli  par  l'âge,  sous  la  préoccupation  du  succès,  il 
devait  se  mettre  à  l'école  du  tendre  Quinault  avant  de 
sid)ir  l'influence  de  Racine.  Il  a  beau  protester  contre  la 
tendresse,  la  fadeur  envabissantes  et  poursuivre  son 
idée  si  originale  de  la  grandeur.  Suivant  son  pencbant 
naturel  pour  les   intrigues  compliquées,  où   la  volonté 
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humaine,  aux  prises  avec  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'obstacles,  peut  s'affirmer  et  varier  ses  manifes- 
tations, Corneille  compliquera  à  souhait  les  sujets  les 
plus  simples,  et  greffera  des  inventions  romanesques 
sur  l'histoire  qui  constitue  le  fond  de  toutes  ses  tra- 
gédies. 

La  tendresse,  mieux  la  galanterie,  se  feront  jour  peu 
à  peu  avec  ses  h(''ros.  L'amour  vrai,  ou  tout  simple- 
ment l'amour,  qui!  avait  constamment  rejeté  comme 
«  une  passion  trop  faible  pour  être  la  dominante  dans 
le  poème  dramatique  )),  eût  été  bien  préférable.  Ses 
héroïnes  seront  sans  doute  ces  fières  princesses,  orgueil- 
leuses et  ambitieuses,  éprises  de  grandeur  et  de  poli- 
tique :  mais  elles  seront  aussi  des  amoureuses  bizarres, 
qui  n'oublieront  pas  l'intérêt  de  leur  cœur,  sans  toute- 
fois le  faire  passer  avant  celui  de  leur  gloire. 

Toujours  au  uom])re  de  deux,  aspirant  ensemble  h  la 
main  d'un  même  héros  qui  devra  pourtant  se  rendre 
digne  d'elles,  elles  seront  aussi  des  femmes  horriblement 
jalouses  et  ne  feront  que  se  détester  cordialement. 
Corneille  va  exceller  et  s'égarer  aussi  dans  l'analyse 
su!)tile  de  ces  àmos  bizarres.  Son  théâtre  tendait 
ainsi  à  se  vider  de  plus  en  plus  d'émotion.  L'esprit 
seul  pouvait  goûter  (juehjue  plaisir  aux  manèges,  aux 
combinaisons  sujjtiles  de  la  toute-puissante  politique. 

Sophoiiisbe  est  une  pièce  de  ce  genre.  11  devait  se 
servir  du  moule  qu'il  avait  fini  par  se  former  sous 
l'influence  sans  doute  du  milieu  et  du  moment,  mais 
aussi  de  son  génie  naturel.  Aussi  doit-on  s'étonner  qu'il 
ne  se  soit  pas  essayé  jadis  à  ce  sujet,  aux  beaux  temps 
du  Cid  et  de  Polyeucte.  Nul  doute  que  s'il  reprend 
le  sujet  de  Sop/ionlsbe  c'est  (}u'il  y  voit  un  sujet  à  sa 
guise  et  qu'il  se  laisse  séduire  avant  tout  par  le  carac- 
tère admirable  et  décevant  de  l'héroïne. 

Mais,  égaré  par  une  de  ces  déplorables  jalousies  d'au- 
teur, c'est  aussi  pour  lui  une  occasion  de  rivaliser  avec 
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Mairet.  La  tragédie  de  Corneille  est  une  œuvre  de 
réaction.  Mairetavait  gravement  péché  contre  l'iïistoire  : 
Corneille  lui  reprochait  d'avoir  altéré  les  faits  et  les 
caractères.  Il  se  propose  de  ramener  Sophonisbe  à  ses 
sources  historiques,  de  faire  respecter  Tite-Live.  Il 
espère  par  là  dépasser  son  prédécesseur  et  prendre  sa 
revanche  sur  son  ancien  adversaire.  Le  souvenir  de  la 
querelle  du  Cid  l'occupe  encore,  malgré  les  ménagements 
qu'il  croit  devoir  prendre  pour  la  réputation  de  Mairet. 
Franchement  Corneille  faisait  fausse  route.  S'attacher 
avant  tout  au  côté  principal  du  récit  historique,  le 
côté  politique,  et  chercher  à  le  faire  ressortir  dans  sa 
pièce;  voir  dans  Sophonisbe  une  digne  descendante 
dÉmilie,  de  Cléopàtre,  de  Cornélie,  de  Yiriale;  voilà 
ce  qu'il  pouvait  raisonnablement  essayer  de  nous 
donner,  ce  qu'il  fallait  attendre  de  lui.  S  obstiner  au 
contraire  à  vouloir  rétablir  les  faits  et  les  caractères 
tels  que  l'histoire  les  fournit;  renoncer  aveuglément 
aux  droits  immortels  de  la  poésie  sur  l'histoire  et  mettre 
justement  tout  son  amour-propre  de  dramaturge  à  s'en 
rendre  esclave;  c'était  une  erreur  qu'il  devait  tristement 
expier.  Il  condamnait  ainsi  lui-même  quelques-unes 
de  ses  meilleures  créations  et,  fermant  les  yeux  sur 
les  écueils  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  efforcés 
d'éviter,  il  s'exposait  volontairement  à  un  échec  certain. 

Sophonisùe^  est  en  effet  une  pièce  à  deux  intri- 
gues, l'intrigue  historique  et  l'intrigue  romanesque 
s'entrelaçant  de  façon  bizarre  et  compliquée.  L'intrigue 
historique  suit  de  très  près  le  texte  de  Tite-Live  et 
conduit  à  la  mort  tragique  de  l'héroïne.  Corneille  ajoute 
quelques  détails  qu'il  eniprunte  d'ailleurs  fidèlement  à 
Tite-Live.  L'intrigue  romanesque  est  une  pure  invention 
du  poète  et  conduit  au  contraire  à  un  mariage. 

1  Voir  noie  1,  p.  111. 
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Coin  me  chez  Mairet,  les  deux  armées  ennemies  se 
trouvent  en  présence  à  quelques  milles  de  la  capitale, 
sous  les  murs  de  laquelle  va  se  livrer  le  combat  décisif. 
Cependant  il  n'y  a  pas  eu  de  siège.  Les  Romains  s'y 
préparaient,  mais  l'arrivée  de  Sypliax  les  a  forcés  d'in- 
terrompre leurs  travaux.  On  allait  en  venir  aux  mains 
pour  la  dernière  fois,  lorsque  Lélius,  sur  Tordre  de 
Rome,  otire  une  paix  convenable  à  son  cbancelant 
adversaire.  Le  traité  se  serait  conclu  sans  l'opposition 
farouche  de  Sophonisbe  qui  voyait  ainsi  compromis  l'in- 
térêt de  sa  patrie  et  celui  de  son  cœur  (1,  1). 

Élevés  ensemble  à  Carthage,  Masinissa  et  Sophonisbe 
s'étaient  aimés.  Déjà  ils  étaient  fiancés,  lorsque  le 
Numide  dut  partir  pour  la  guerre  d'Espagne.  Entre 
temps,  Soplionisbe  avait  renoncé  à  sa  passion.  Sacrifice 
pénible  pour  elle,  sans  doute,  mais  commandé  par 
l'intérêt  de  Carthage  et  facilité  par  Tambition  person- 
nelle de  la  reine.  Même  elle  n'avait  pas  hésité  à  agréer 
le  sceptre  de  son  ancien  (iancé,  dont  Syphax,  pour  se 
rendre  plus  agréable  aux  yeux  de  sa  jeune  épouse, 
avait  usurpé  les  États.  Masinissa,  dénué  de  tout,  avait 
enfin  trouvé  un  asile  dans  Hyarbée.  Eryxe,  reine  des 
Gétuliens,  lui  avait  ouvert  sa  cour  et  son  cœur.  Un 
mariage  allait  se  conclure.  Mais  il  se  trouvait  que  Masi- 
nissa avait  promis,  sans  tenir  parole,  d'épouser  une 
des  soeurs  de  Syphax.  C'est  pourcjuoi  celui-ci,  après 
l'avoir  vaincu,  le  poursuivit  jusque  dans  Hyarbée. 
N'ayant  pu  mettre  la  main  sur  son  ennemi,  parti  avec 
les  armées  gétuliennes  à  la  rencontre  des  Romains,  il 
avait  emmené  la  malheureuse  Eryxe. 

Depuis  bien  longtemps  colle-ci  languissait  dans  l'escla-" 
vage  à  la  conr  de  Sypliax.  La  paix  quon  souhaitait,  en 
mettant  un  terme  à  toutes  ces  querelles,  devait  en  outre 
avoir  pour  consécjuence  le  mariage  de  la  jeune  reine 
avec  Masinissa.  Mais  Sophonisbe,  malgré  tout,  n'avait 
aucunement  renoncé  à  son  ancien  fiancé.  Non  qu'elle 
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voulût  l'épouser,  mais  elle  tenait  à  le  garder  sous  ses 
lois.  D'où  une  liaiue  nioi'lelle  couti'e  Eryxe.  Elle-uiènie, 
d«'vorée  par  la  jalousie,  avait  excité  Sy[)hax  eoutrt; 
Masiuissa.  Maintenant,  heureuse  de  lenii'  sa  rivale,  elle 
s'opposait  à  la  conclusion  de  la  paix  (1,  2).  La  suite  est 
facile  à  prévoir  :  outre  une  fenime  entre  deux  maris 
nous  allons  avoir  un  héros  entre  deux  femmes  qui  se 
le  disputent  d'un  hout  à  l'autre  de  la  pièce.  L'heureux 
vainqueur,  tout  eu  ayant  lui  aussi  des  préférences  fort 
marquées  pour  Sophouisbe,  penchera  à  son  tour  tantôt 
vers  l'une,  tantôt  vers  l'autre  rivale,  en  renversant  ainsi 
par  trois  fois  leurs  situations  récipro(|ues. 

L'opposition  formelle  de  Sophouisbe  amène  néces- 
sairement la  ruine  de  Syphax.  Masinissa,  victorieux,  a 
une  première  entrevue,  dans  les  coulisses,  avec  Sopho- 
nisbe,  en  présence  d'Eryxe,  qui,  fort  peinée,  nous  en 
fait  le  récit.  Négligeant  celle  à  (jui  il  devait  sa  fortune, 
Masinissa  s'est  attendri  sous  les  càlineries  de  Sopho- 
uisbe (II,  1).  Honteux  de  sa  conduite,  il  revient  à 
Eryxe,  comme  par  reconnaissance  :  premier  revirement 
(11,2).. 

Mais  ce  n'est  que  pour  ti'omper  une  malheureuse  dont 
le  cœur  commençait  déjà  à  s'ouvrir  à  l'espérance,  quitte 
à  faire  dans  la  scène  suivante  ses  plus  galantes  décla- 
rations à  Sophouisbe  éplorée  et,  vulgairement,  lui  pro- 
poser le  mariage  :  deuxième  revirement  (11,4). 

Sophouisbe  pousse  un  cri  de  satisfaction  farouche. 
Victoire  éphémère  :  Lélius  survient  au  nom  de  Scipion, 
dont  la  forte  main  dirige,  invisible,  l'action  (IJ,  o). 
Sypliax,que  son  ancienne  épouse  jette  dans  la  conster- 
nation en  lui  annonçant  elle-même  son  nouveau  mariage 
(III,  G),  en  prévient  le  lieutenant  de  Scipion,  selon  sa 
bassesse  ordinaire  (IV,  2).  Devant  les  ordres  catégo- 
riques de  ses  maîtres  (TV,  3)  Masinissa  s'oul)lie  juscju'à 
prier  la  lière  Carthaginoise  de  se  rendre  au  carnp  de 
Scipion,  afin   de   le  fléchir   par  la  puissance  irrésistible 
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de  ses  charmes.  Il  essuie  son  refus  catégorique  (lY,  5). 
A  bout  (le  ressources  il  ne  saura  plus  que  lui  envoyer 
le  poison  (ju'elle  lui  renvoie  courageusement  en  lui  fai- 
sant dire  que  lui  en  avait  plus  besoin  qu'elle  et  qu'elle 
saurait,  sans  le  secours  d'autnii.  lui  montrer  comment 
il  faut  mourir  :  troisième  revirement  (V,  2). 

Soplionisbe,  sans  rien  perdre  de  sa  lierté  traditionnelle, 
renonce  elle-même  à  son  second  époux  en  faveur  de  sa 
l'ivale,  avec  toute  la  colère  et  le  mépris  d'une  fenmie  au 
désespoir  (V,  4).  Masinissa,  anéanti,  ne  se  montrera 
plus.  C'est  Eryxe(jui  va  rester  sur  la  scène  avec  Lélius. 
•Celui-ci  s'efforce  de  lui  faire  accepter  la  main  du  bouil- 
lant Numide,  en  l'assurant  que  pour  l'avenir  il  ne  sera 
plus  si  vobTge.  Mais  Eryxe  ne  semble  pas  y  ajouter 
foi  (V,  6).  Un  messager  survient  faire  le  récit,  tou- 
jours poignant,  de  la  mort  de  Soplionisbe.  Lélius  et 
Eryxe,  profondément  saisis,  ont  une  pai'ole  d'admi- 
ration et  de  pitié.  Là-dessus,  un  molif  analogue  à  celui 
du  Cid  termine  la  pièce.  On  enirevoit,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  lointain,  la  conclusion  de  ce  mariag'e, 
auquel  Ervxe  semble  en  ce  moment  ne  pas  vouloir 
consentir  (V,  1). 

Corneille  n'a  fait  ainsi  que  nuire  à  la  situation  de  ses 
quatre  personnages  qui  déjà  dans  l'iiisloire  pi'ètaient  le 
flanc  à'tant  de  critiques.  Soplionisbe  est  bien  avant  tout 
l'héroïne  au  patriotisme  exalté,  la  politicienne  rusée, 
active  et  insensible,  (]ui  n'aime  personne  et  pour  qui 
l'amour  n'est  (ju'un  mot  dont  elle  se  sert  pour  exploiter 
la  passion  aveugle  de  deux  malheureux  (I,  4).  Son 
mariage,  purement  politique,  s'excuse  par  là  même  et 
par  d'autres  raisons  qu'elle  puise  dans  l'histoire  et  qu'elle 
a  soin  de  jeter  à  la  face  de  son  époux  ahuri.  Au  point 
de  \ue  histoi'i(|ue,  elle  est  bien  sans  doute  cette  furie, 
admirable  à  bien  des  égards,  (jue  Tite-Live  nous  avait 
peinte.  Elle   est  même  plus  que  cela  :  elle   descend  en 
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(li'oite  ligne  do  Cléopàtre  par  lainhilion  effrénée,  la 
convoitise  des  grandeurs  matérielles,  le  inacliiavélisnie. 
Tant  de  niàles  vertus  s'imposent  sans  doute  à  notre 
admiration  et  nous  ne  sommes  pas  ici  potn-  dire  le 
contraire  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (juel(|ue  paît. 

Elle  n'en  mérite  pas  moins,  au  point  de  vue  drama- 
li(|ue,  les  reproches  que  nous  lui  avions  déjà  adressés. 
Elle  les  mérite  même  davantage  encore  —  de  par  Cor- 
neille. A  certains  moments  elle  louche  au  cynisme 
(III,  6).  Elle  compromet  tant  de  viriles  qualités  par  une 
jalousie  mesquine.  Ces  froides  coquetteries  de  fausse 
amoureuse,  ces  rivalités  puériles,  ces  jalousies  subtiles 
de  femme  capricieuse  (jiii  se  plaît  à  se  tourmenter  elle- 
même  et  à  tourmenter  une  malheureuse  qu'elle  tient 
entre  ses  mains,  déparcnl  tout  à  fait  les  quelques  traits 
éclalants  de  son  caractèi'e  et  la  ravalent  an  rang  de  ces 
fennnes  cancanièi'es  et  bavardes  des  carrefours.  C'est 
surtout  dans  trois  scènes  (II,  3;  III,  3;  Y,  4)  fort 
malheureuses  ({u'éclatent  ces  picoteries  réciproques, 
dans  celles  qui  correspondent  aux  trois  fameux  ren\er- 
se^ments.  Voltaire  s'est  })lu  à  en  faire  ressortir  toute 
l'inconvenance  avec  son  habituelle  malignité ^ 

Masinissa,  Iheureux  vainqueur,  par  suite  de  son 
ancienne  promesse,  n'est  plus  le  sauvage  amoureux  de 
l'histoire.  C'est  justement  et  uniquement  pour  qu'il 
pût  ressaisir  Sophonisbe  malgrt'  les  Romains  que 
Corneille  a  tenu  compte  de  la  donnée  d'Appien-.  Faible 
progrès  :  le  héros  de  Tite-Live,  avec  sa  passion  aussi 
violente  que  passagère,  était  cent  fois  préférable.  Chez 
Corneille  Masinissa  est  d'une  maladresse  insigne  :  naïf 
comme  un  enfant,  il  fait  le  galant,  l'aimable,  jouant 
même  au  quiproquo  avec  Eryxe,  quitte  à  se  laisser 
ensuite    humilier    par    ces     femmes    qu'il    essayait    de 


1  Commentaire  :  remarques  sur  SopJionisbe. 
î  Cf.  Au  Lecteur,  en  tète  de  la  tragédie, 
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ménager  toutes  deux  à  la  fois.  Devant  Eryxe  qui  lui 
reproche  ses  bienfaits,  il  ne  sait  que  rougir  de  lionte  et 
chercher  midi  à  (|uatorze  heures.  Avec  Sophonisbe  il 
est  pire  encore.  Après  avoir  lourdement  mordu  à  l'appât 
et  avoir  promené  partout  un  visage  béat,  il  s'aperçoit  à 
la  fin  à  qui  il  a  affaire.  11  s'en  étonne  plus  que  jamais 
et  il  provoque  un  dénoùment  dont  la  honte  rejaillit  tout 
entière  sur  lui.  C'est  la  fille  d'Asdrubal  qui  en  sortira 
ennoblie.  11  tombe  ainsi  sans  cesse  d'une  humiliation 
dans  une  autre,  comme  de  juste. 

Quant  à  Syphax,  Corneille  ne  s'est  pas  contenté  de 
lui  laisser  le  rôle  qu'il  avait  dans  Ihistoire,  où  il  tombait 
déjà  assez  bas.  Il  a  voulu  le  mêler  plus  intimement  à 
l'action,  en  le  faisant  paraître  en  scène  autant  que  les 
autres  personnages.  A  quoi  bon?  Pour  qu'il  se  laissât 
tromper  sous  les  yeux  du  spectateur  par  les  paroles  de 
Sophonisbe,  pour  (pi'il  se  montrât  galant  à  son  toxir,  en 
provo(juant  nos  sourires  par  ses  fades  compliments  de 
vieillard  étourdi  (ï,  4).  Partout  il  s'abaisse,  devant 
Lélius  comme  devant  son  épouse  qui  se  montre  à  ses 
yeux  dans  toute  sa  désagi'éal)le  réalité.  Un  seul  point  de 
tout  son  rôle,  adroitement  exploité,  aurait  pu  produire 
certain  elfet  :  nous  désignons  l'endroit  où.  en  pariant  à 
Lélius,  il  soulève  l'éternel  proi)lème  de  l'amour  chez  un 
vieillard  (IV,  2).  La  réalité  historique,  qui  enchaîne 
notre  poète,  repiend  bientôt  ses  droits.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  Corneille  donnera  à  la  scène  française, 
avec  Martian,  un  caractère  de  vieillard  amoureux  vrai- 
ment sympathique  et  accompli. 

En  ce  qui  concerne  Rome,  on  pouvait  mieux  attendre 
de  Corneille.  D'abord  Scipion  ne  paraît  pas.  Corneille, 
qui  avait  peint  jadis  le  vieil  Horace  dont  Scipion  aurait 
dû  refiéter  encore  les  sentiments  et  les  idées,  s'est 
content»''  de  nous  donner  cette  siliiouette  pâle  et  sans 
i-elief  qui  s'appelle  Lélius.  Il  l'a  fait  en  partie  pour 
s'écarter  de  Mairet  dont  il  admirait  sans  restriction  la 
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scène  entre  Masinissa  et  Scipion.  Mais  Lélius  est  aussi 
peu  Romain  que  possible.  Ce  n'est  au  fondqu'un  coui'tier, 
Rome  n'est  qu'une  gardienne  de  la  foi  conjugale.  Elle  se 
borne  à  contrecarrer  un  mariage  par  un  autre.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  détacber  Masinissa  de  Sopbo- 
nisbe,  mais  aussi  de  le  forcer  à  garder  ses  engagements 
envers  Eryxe,  De  sorte  que,  des  deux  drames  (jue  ren- 
ferme le  récit  de  Tite-Live,  c'est  plutôt  le  drame  de 
passion  que  Corneille  nous  a  donné,  malgré  le  caractère 
essentiellement  patriotique  de  l'iiéroïne.  Encore  faut- 
il  faire  des  réserves  sur  la  passion  si  étrange  de 
l'intrépide  Cartbaginoise  et  sur  l'amour  du  galant 
Numide. 

Cependant  s'il  a  manqué  le  drame  patriotique  renfermé 
dans  le  récit  de  Tite-Live,  il  nous  en  a  donné,  en 
revancbe,  un  autre,  qui  n'en  est,  peut-être,  pas  moins 
intéressant. 

Cette  Eryxe,  celle  pauvre  reine  si  méprisée,  n'est  pas 
seulement  une  reine  qui  donne  des  leçons  de  dignité  à 
sa  rivale  et  qui  se  lire  d'alfaire  bien  mieux  que  tous 
les  autres  personnages  :  en  debors  et  au-dessus  de  tout 
cela,  elle  incarne  une  idée,  celle  de  l'indépendance  afr'i- 
caine.  Elle  est  aussi  ennemie  des  Gartbaginois  (jiie 
Sopbonisbe  l'est  des  Romains.  Si  elle  a  donné  lliospi- 
talité  à  Masinissa,  si  elle  tient  à  se  faire  épouser,  c'est 
pour  essayer  peut-être,  dans  l'avenir,  de  refouler  les 
Cartbaginois,  ces  marcbands  avares,  vers  les  terres  d'où 
ils  sont  venus  (1,  3).  Voilà  les  deux  principes  que  Cor- 
neille a  opposés,  les  deux  béroïnes  dont  l'antagonisme 
constitue  le  véritable  drame  patriotique  de  la  pièce.  Au 
fond  il  n'a  fait  qu'opposer  à  une  intrigue  politique  une 
autre  intrigue  politique.  Cette  Eryxe  qui,  contrairement 
à  notre  attente,  acquiert  ainsi  une  itnportance  égale  à 
celle  de  Sopbonisbe,  n'est  en  somme  qu'une  sœur  de 
Cornélie,  de  Yiriate,  de  Laodice.  Elle  a  beau  se  défendre, 
en  atfectant  des  airs  de  sentimentalité,  en  disant  qu'elle 
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déteste  les  mariages  politiques  et  (ju'elle  ne  veut  se 
marier  que  par  amour  (II,  1)  :  nous  n'en  croyons  pas 
un  mot.  D'ailleurs  Corneille  est  là  pour  nous  éclairer, 
qui  dans  sou  avis  Au  Lecteur  âpi^eWe  ce  nouveau  per- 
sonnage introduit  «  une  reine  de  sa  fa(;on  ». 

S'étant  proposé  de  ramener  la  pièce  à  ses  sources,  de 
reproduire  fidèlement  le  récit  historique,  il  a  fini  au 
contraire  par  le  transformer  complètement,  atteignant 
quand  môme  son  but.  11  s'était  bien  plutôt  proposé  de 
faire  autrement  que  Mairet,  de  s'en  écarter  le  plus  pos- 
sible. Il  y  a  parfaitement  réussi.  Il  ne  lui  a  rien  emprunté 
et  ne  s'est  guère  souvenu  de  ses  autres  prédécesseurs. 
Parmi  le  romanesque  envahissant  il  a  semé  une  foule  de 
détails  lnslori(|ues  pris  à  Tite-Live.  Quelques-uns  mêmes, 
habilement  développés,  ont  donné  lieu  à  des  scènes 
entières ^  Notons  ici  un  pi'océdé  de  Corneille  c|ui,  dans 
sa  fidélité  à  Ihistoire.  respecte  plus  volontiers  un  détail 
que  le  fuit  général. 

Sojj/io///sôe  est  avec  Pei-f/iarile  et  T/iéodore  la  pièce 
la  plus  faible  de  toute  l'œuvre  de  Corneille  et  il 
serait  aussi  stérile  que  facile  d'iusister  davantage  sur 
ses  nombreux  défauts.  Il  n'est  pas  lare  de  voir  com- 
prendre dans  une  même  condamnation  toutes  les  tragé- 
dies cojuposées  depuis  Polijcucte  ou  depuis  Nicomède, 
jugement  aussi  inexact  (|u'injusle.  Dans  l'œuvre  de 
Corneille  il  existe  une  puissante  unité.  Mais  s'il  faut 
g'énéralement  considérer  les  œuvres  d'un  écrivain  dans 
leur  ensemble,  il  est  aussi  indispensable  parfois  de  les 
étudier  séparément.  Chaque  tragédie  de  Corneille  a 
été  conçue   dans  des  circonstances  j)ar(iculières,  traite 


'  Cf.  scène  4  de  l'ncle  I  :  c'est  le  développenienl  d'un  délail  liisto- 
riqiie  ronrni  par  Tile-Live  au  cli.  vu  du  livre  XXX.  Voir  ch.  I, 
noie  3,  p    11. 
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un  sujet  ilélcriniiu',  olIVant  des  dit'liciillés  plus  ou  moins 
accessil)les.  Telle,  Sophonisbe. 

Il  faut  tout  (le  même  signaler  dans  cette  pièce  un 
accent  liéroï()ue,  un  ton  ferme,  un  souffle  vigoureux 
qui  entraîne  le  lecteur  même  aux  passages  les  plus 
obscni's.  On  y  renconire  encore  des  couplets  hrillauts, 
sonores,  énergiques,  rappelant  la  plume  heureuse  (jui 
avait  écrit  les  immortels  adieux  de  Chimène  et  do 
Rodrigue.  Le  vers  y  gai'de  toujours  sa  forte  sli'uctui-e, 
sa  physionomie  propre,  saisissante  de  concision  et  de 
netteté.  A  ces  qualités  de  style  essentiellement  coi'ué- 
liennes  vient  s'ajouter  pour  Sophonisbe  une  origina- 
lité particulière  et  profonde.  Les  développements  appar- 
tiennent entièrement  à  Corneille.  On  y  retrouve  la 
puissance  raisonneuse  qui  avait  fait  la  gloire  de  ses 
plus  belles  tragédies.  Les  pensées  s'y  poursuivent, 
s'enchaînent  drues  et  serrées,  sans  la  moindre  détente. 

Quelques  traits  heureux,  enfin,  rehaussent  les  person- 
nages. La  Sophonisbe  de  Corneille  restera  toujours  par 
son  patriotisme  la  reproduction  la  plus  fidèle  et  la  plus 
forte  du  caractère  historique.  Syphax  annonce  Martian 
et  reflète  quelque  part  les  soutiVances  mal  cachées  du 
poète  déçu  dans  sa  tardive  a  liai  re  de  cœur.  Eryxe.hors- 
d'œuvre  à  tous  égards,  n'en  est  pas  moins  le  digne 
pendant  de  Sophonisbe,  comme  Laodice  l'était  de 
Cléopàtre.  Par  la  fierté,  la  rudesse,  l'orgueil  qui  éclatent 
çà  et  là  dans  des  accents  d'une  puissance  surprenante, 
Sophonisbe  justifie  bien  l'épithète  de  «  drame  d'or- 
gueil ».  Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  sa  signi- 
fication. 

Sopho?iisbe  n'est  pas  une  tragédie  :  aussi  bien  n'est- 
ce  pas  une  tragédie  que  Corneille  a  voulu  nous  don- 
ner. Il  vise  à  une  pièce  d'analyse,  qui  nous  repré- 
sente une  image  claire  de  la  vie  telle  qu'il  la  voit  à  tra- 
vers son  système  et  dont  la  valeur  n'est  justement 
qu'en  raison  de  cette  clarté  même.  C'est  en  somme  à  la 
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comédie  politicjue  qu'il  tend  et  s'il  garde  les  dénoii- 
inents  sanglants,  c'est  par  obéissance  à  la  tradition  qui 
en  avait  fait  presque  un  dogme.  llsut'Ut,  pour  s'en  per- 
suader, d'un  coup  d'œil  sur  une  bonne  partie  des  pièces 
qui  précèdent  Sophonisbe,  sur  celles  qui  la  suivent 
et  qui  appartiennent  toutes  à  un  môme  cycle.  Sopho- 
?iisbe  est  bien  (die  aussi  une  comédie  politique,  qui 
ne  diffère  guère  de  Nicojnède,  de  Perlharite,  de  Ser- 
toi'ius,  de  Don  Sanc/te  aussi,  malgré  son  déiioù- 
ment.  C'est  là  le  point  de  vue  aucjuel  il  faut  l'en- 
visager, au  risque  de  se  méprendre  complètement  et  de 
continuer  à  entasser  critiques  sur  crili(|ues.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  de  supprimer  tous  ses  défauts  :  mais  il 
est  certain  (jue  ce  mariage  de  Masinissa  et  d'ErN'xe  ne 
nous  étonne  jdus  autant  qu'auparavant,  et  ([ue  nous 
sommes  même  disposés  à  voir,  à  retrouver  dans  cette 
pièce  (juebiue  cbose  qui  vaille  encore  la  peine  d'être 
dit.  Somme  toute,  cette  lulte  de  deux  ambitieuses 
autour  d'une  couronne,  cette  fine  et  profonde  analyse 
de  toutes  ces  jalousies  mesquines,  ce  Masinissa  faible 
et  tournant  au  gré  de  deux  femmes,  ce  jeu  compliqué 
d'intérêts  contraires  et  opposés,  n'est-ce  donc  pas  là  une 
peinture  éternelle  de  la  vie,  dans  ce  qu'elle  a  de  comi- 
que et  de  triste  à  la  fois  ? 

Voilà  ce  qu'il  faut  clierclier  dans  la  pièce  de  Cor- 
neille, parce  que  c'est  réellement  ce  (ju'il  a  voulu  y 
mettre.  Le  public  contemporain  ne  s'en  est  pas  douté. 
Il  avait  été  attiré  par  le  titre  de  tragédie  —  et  il  voulait 
sa  tragédie.  D'où  en  partie  le  succès  fort  médiocre 
de  la  pièce,  bicMi  qu'elle  ait  tenu  quelque  temps  l'affi- 
clie.  D'ailleurs  familier'  et  fanaticjue  de  la  tragédie  raci- 
nienne  si  classifjue,  ce  même  public  n'était  plus  apte 
à  comprendre  le  g-enre  dramati(jue  où  Corneille  abou- 
tissait. (]ent  ans  j)lus  tard  Voltaire  montrera  la  même 
inintelligence  et  s'abandonnera  dans  son  Commen- 
taire  à  une  crilique  aussi  étourdie  que  mécbante.  Pour 
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nous  qui  étudions  sans  paiii  pris  et  selon  la  raison, 
nous  saurons  rendre  à  la  Sophonisbe  de  Corneille  la 
justice  (juelle  inéi'ite  '. 


^  L'édition  originale  de  Sophonisbe,  forme  un  volume  in-12,  de 
6  feuillets  et  76  pages,  intitulé  :  Sophonisbe,  Tragédie.  Par  P.  Cor- 
neille. Imprimée  à  Rouen.  Et  se  vend  à  Paris,  chez  Guillaume  de 
Luyne,  Libraire  Juré  au  Palais,  m.dg.lxiii.  Avec  Privilège  du  Roy. 
Cf.  Œuvres  de  P.  Corneille,  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux,  Paris,  1862. 

La  Sophonisbe  de  Corneille  a  soulevé,  à  son  apparition,  une  de 
ces  polémiques  habituelles  qui  servent  avant  tout  à  amuser  le  public. 
Saint-Evremond  prit  hardiment  le  parti  de  Corneille.  Donneaude  Visé, 
qui  lui  était  d'abord  contraire,  écrivit  ensuite  en  sa  faveur,  ne  fût-ce 
que  pour  s'opposer  aux  attaques  virulentes  de  l'atrabiliaire  d'Aubi- 
gnac,  qui  ne  pardonnait  pas  à  Corneille  de  ne  pas  l'avoir  consulté 
quand  il  s'élait  avisé  de  faire  le  Cid. 
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CHAPITRE  Vil 

Voltaire. 


La  Comédie,  api'ès  Molière,  a  eu  encore  des  noms 
considérai)les,  mais  Racine  demeura  sans  successeur. 
Grâce  aux  prodigieux  efforts  de  son  génie  il  avait  pu 
seul  prolonger  léclal  dun  genre  ({ui  avait  donné  toute 
sa  mesure.  Crébillon  avQc  son  romanes(jue  «  horrible  » 
fera  les  tragédies  les  plus  anti-raciniennes  possibles. 

Voltaire  qui,  à  partir  de  1720,  a  entretenu  pendant 
une  soixantaine  d'années  la  scène  française,  qui  repré- 
sente toute  la  tragédie  du  xvni*^  siècle,  n'a  pas  laissé 
une  seule  pièce,  un  seul  héros  qui  soient  devenus 
populaires.  Le  théâtre  a  été  sa  grande,  sa  seule  passion 
peut-être;  il  débuta  par  Qildlpe  et  il  mourut  sous  le 
coup  des  applaudissements  qui  saluaient  /yè/^e;  il  a 
su  saisir  le  système  de  Corneille  et  de  Racine,  avec  une 
entente  admirable  de  la  scène;  mais  la  nature  lui  a 
refusé  en  profondeur  ce  qu'elle  lui  avait  prodigué  en 
facilité. 

Héritier  légitime  de  ses  deux  grands  maîtres,  il  s'est 
efforcé  de  prolonger  leur  tradition.  Penchant  tantôt 
vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre,  il  a  lini  par  se  mettre  plu- 
tôt à  l'école  de  Corneille  et  c'est  alors  justement  que 
son  injustice,  son  ingratitude  envers  lui  ont  le  plus 
durement  éclaté.  Mais  le  moule  tragique  du  xvii^  siècle 
était  destiné  à  se  déformer  entre  ses  mains.  Aux  exi- 
gences d'un  public  (jui  voulait  toujours  du  nouveau 
vint  s'ajouter  l'influence  combinée  de  Shakespeare  et  de 
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roptM'a-C()ini([ii('  (iiii,  au  xviii'"  siècle  allcij^iiit  son  apog'ée. 
Classique  dans  Tàme,  Voltaire  n'a  pas  compris  Sliakes- 
peare,  mais  il  n'a  pu  échapper  à  son  influence.  Il  en  a 
dit  du  mal,  surtout  lorscjue  les  Français  commencèrent 
à  s'intéresser  au  grand  tragique:  mais  il  a  eu  le  mérilc; 
de  le  leur  faire  connaître. 

Jus(ju"aux  environs  de  1750  Voltaire  par^•ie^t  à  l'cle- 
nir  la  tragédie  sur  la  [(cnte  delà  galanterie  et  du  l'oma- 
nesque  et  à  en  faire,  en  général,  une  étude  de  senti- 
ments et  de  passions.  Avec  le  goût  croissant  pour 
l'action,  la  passion  pour  le  spectacle  et  les  peintui'es 
de  mœurs  exoticjues  opposées,  l'emploi  et  laltus  des 
méprises  et  des  reconnaissances,  on  rencontre  toute- 
fois encore  chez  lui  heaucoup  de  naturel,  de  la  sensi- 
hilité,  lie  l'émotion  iiuniaine.  Mais  à  parlii-  de  1750, 
une  tragédie  ne  sera  plus  pour  Voltaire  qu'une  satire 
en  action,  où  l'ai't  et  la  poésie  s'évanouiront  au  milieu 
des  préoccupations  philosophiques.  Par  là  il  tuait  le 
genre. 

Le  théâtre  de  la  Révolution,  œuvre  d'actualité  et 
n'ayant  que  la  valeur  d'un  document  historique,  ne 
sera  que  la  continuation  de  la  seconde  manière  de  Vol- 
taire, qui  demeure  le  maître  de  la  scène  tragi(|ue  même 
sous  lEmpire.  II  faudra  l'avènement  du  Romantisme 
pour  donner  le  coup  de  grâce  à  cette  pauvre  tragédie 
pseudo-classique  née  sous  le  despotisme  de  Napoléon  et 
déharrasser  la  scène  française  d'un  genre  qui  se  mou- 
rait depuis  cent  quarante  ans. 

Le  Romantisme  a  tenu  victorieusement  le  théâtre 
depuis  1830  jusqu'à  1843  et  a  déterminé,  parla  suite, 
l'avènement  de  la  comédie  de  mœurs.  Mais  sous  le 
nom  de  drame  rotnanti({ue,  c'est  le  mélodrame  qui  a 
envahi  la  littérature,  grâce  au  prestige  de  la  forme  que 
lui  a  communiqué  Victor  Hugo.  Né  sous  l'Empire,  ce 
genre  qu'alimentent  les  aventures  extraordinaires,  qui 
exagère  et  exaspère  le  drame,  se  distingue  toutefois  du 
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draine  populaire  déjà  florissant  sous  la  République  et 
procédant  du  drame  bourgeois  et  sentimenlal  —  forme 
dramatique  qui  sétait  établie  au  xviu''  siècle  entre  la 
tragédie  et  la  comédie. 

Voltaire  s'installe  àFerney  au  mois  de  novembre  1758. 
11  y  est  en  sûreté  et  n'a  plus  de  ménagements  à  prendre. 
Plus  énergique,  plus  actif,  phis  jeune  à  soixante  ans 
passés  (|u"il  n'avait  jamais  été.  il  se  remet  à  sa  làcbe  et 
travaille  à  sa  célébrité.  L'âge  semblait  donner  de  nou- 
velles énerg-ies  à  son  étonnante  fécondité  :  jamais  sa 
verve  n'avait  été  plus  vive,  {jIus  entiaîiianh',  plus  endia- 
blée. Bientôt  sa  redoutable  plume  fera  l'opinion  dans 
l'Eurojje  et  les  tètes  couroimées  ne  dédaigneront  pas 
d'aller  lui  porter  leurs  bommag-es.  Dans  sa  demeure 
princière,  Voltaire,  fier  de  ses  titres,  jouantson  rôle  de 
grand  seigneur  en  bomme  né  pour  l'être,  amuse, 
étonne,  ravit.  Ce  n'est  plus  de  l'admiration  qu'on  a  pour 
lui,  mais  de  l'idolâtrie  qui  transligure  et  idéalise  cet 
éiernel  rieur.  Son  voyage  à  Paris  fut  une  apotbéose  qui 
précipita  sa  lin. 

Pendant  son  séjour  à  Perney,  son  activité  prodig'ieuse 
s'est  portée  sur  tout  ce  que  pouvait  embrasser  sa  vaste 
et  curieuse  intelligence:  la  propag'ande  pbilosopbique 
et  antirelig-ieuse  et  l'exploitation  de  ses  terrains  ;  les 
questions  d'administration  et  de  procédure  et  la  fabri- 
cation des  montres  et  des  étoiles  ;  les  (juerelles  furieu- 
ses et  les  œuvres  de  bienfaisance.  Quand  il  faisait 
paraître   Sophonisôe^ ,  la   cause  de  la  raison   lui   sem- 


1  « Ce  fut  le  15  janvier  de  l'année  1774  qu'eut  lieu  à  la  Comédie 

la  première  représenlalion  de  Sophonisbe.  I^es  contemporains  s'ac- 
cordent peu  sur  la  valeur  de  celte  tragédie.  Il  est  certain  qu'elle  eut 
peu  de  succès  et  que  ce  fut  le  jeu  de  Lekain  et  les  coupures  faites 
entre  la  première  et  la  deuxième  représentation  qui  la  sauvèrent  et  lui 
permirent  d'avoir  quatorze  représentations  de  suite.  »  L'année  précé- 
dente, Voltaire,  grâce  à  la  protection  de   I^ichclieu,   avait  réussi  à 
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hlait  (l»''fiiiilivoinont  gagnée  :  c'est  par  une  soi'le  do  Irève 
dans  la  campagne  antireligieuse  que  cette  époque  est 
caractc'risée. 

Bien  (ju'absoibé  par  (ant  d'occupations,  son  activité 
littéraire  ne  sest  pas  moins  mar(juée  par  ses  Epitres  et 
ses  Jîotnans  qu'il  fit  paraître  à  cette  même  époque  et 
qui  forment  la  meilleure  paitie  de  son  œuvre.  Jamais 
l'esprit,  le  naturel,  le  goût  ne  s'étaient  montrés  avec 
plus  d'aisance.  Voltaire  a  donné  dans  ces  ouvrages  toute 
sa  mesure  et  en  dépit  de  l'inïportance  (ju'il  attachait  à 
ses  œuvres  dramati(jues,  c'est  là  ce  qui  survit  de  son 
immense  production. 

Au. milieu  des  soucis,  des  tracas  dont  son  existence 
fut  remplie,  il  a  toujours  eu  sur  le  métier  une  pièce, 
deux  même,  auxfjuelles  il  revenait  de  temps  en  temps 
comme  pour  se  distraire.  Le  démon  du  théâtre  ne  l'a 
pas  quitté  un  seul  instant,  comme  celui  de  la  polémique. 
Une  bonne  partie  de  ses  pièces  sont  des  œuvres  de 
combat.  Soit  qu'il  travaille  pour  répandre  ses  idées, 
soit  pour  abattre  un  rival  qui  a  eu  le  malheur  d'exciter 
sa  jalousie,  jamais  il  ne  fait  de  l'art  pour  l'art.  C'est 
uniquement  pour  ensevelir  la  renommée  de  Crébillon 
(ju'il  avait  refait  l'une  après  l'autre  toutes  ses  tragédies 
et  c'est  pour  porter  un  double  coup  à  la  réputation  de 
Corneille  qu'il  reprend  le  sujet  de  Sophonisùe. 

Dès  1764^  il  avait  jugé  ce  sujet  impraticable  et  n'of- 
frant au  fond  qu'un  beau  dénoûment.  Mais  les  injus- 
tices du  fameux  Cotnmentairelm  avaient  attiré  de  nom- 
breux reproches.  Il  lui  fallait  y  riposter  et  montrer  que 


faire  jouer  à  la  cour  une  première  Sophonisbe.  Cf.  Henri  Lion,  Les 
tragédies  et  les  théories  dramatiques  de  Voltaire,  Paris,  1896. 

La  Sophonisbe  de  François-Joseph  de  Chancel,  sieur  de  la 
Grange,  que  nous  avons  citée  dans  notre  Introduction  (Cf.  p.  2),  n'a 
pas  été  imprimée.  Elle  a  eu  quatre  représentations  au  mois  de  novem- 
bre 1716;  le  Mercure  de  janvier  en  peut  seul  donner  une  idée. 

*  Cf.  Commentaire  :  Préface  à  Sophonisbe. 
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ses  critiques  étaient  justes.  Il  s'avise  alors  de  ressus- 
citer la  Sopho7iisbe  de  Mairet  et  de  montrer  que  Cor- 
neille avait  eu  des  prédécesseurs  de  génie'.  Tout 
d'abord  il  parlait  seulement  de  la  retoucher  au  point  de 
vue  du  style,  de  1'  «  habiller  à  la  moderne  ». 

Mais  en  avançant  dans  sa  tâche,  c'est  au  fond  môme 
de  la  pièce  (ju'il  s'en  prend.  Il  veut  éviter  les  mala- 
dresses  de  Maii'et,  tourner  les  écueils  quil  n'avait  pas 
complètement  évites  et  aussi  ceux  qu'il  n'avait  pas  aper- 
çus. Au  bout  de  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  revient 
à  plusicui's  reprises  à  son  œuvre,  Voltaire  nous  donnera 
une  Sophonisbe  nouvelle,  refoute  presque  complète 
de  l'ancienne,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  gardé,  même  au 
début,  qu'une  cinquantaine  de  vers. 

C'est  donc  aussi  avec  Mairet  que  Voltaire  a  voulu 
rivaliser.  Or,  s'il  fallait  refaire  la  Sophonisbe  de  Mai- 
ret, que  penser  de  celle  de  Corneille  qui,  en  somme, 
n'avait  pu  lutter  contre  son  prédécesseur  ?  La  réponse 
est  facile  et  les  intentions  de  Voltaire  assez  manifestes. 
La  gloii'e  de  Corneille  le  gênait  et  d'autre  part  il  ne 
croyait  pas  avoir  assez  ruiné  la  SophoJiisbe  de  son 
rival,  dans   le    Commentaire-.   Il   fallait    l'ensevelir    à 


1  Celle  intention  est  Fàme  même  de  toute  VÉpHre  dédicatoire  à 
M.  le  duc  de  la  Vallière,  placée  en  tête  de  Sophonisbe.  Il  suffit  de 

quelques  lignes  de  cette  ÉpUre  pour  s'en  apercevoir  :  «   Il  faut 

«  toujours  se  souvenir  que  cette  pièce,  écrite  longtemps  avant  le  Cid, 
«  est  la  prennière  qui  apprît  aux  Français  les  règles  de  la  tragédie,  et 
<(  qui  mît  le    théâtre   en    honneur  ».   Et  quelques  pages  plus   loin  : 

«  Corneille  surpassa   Mairet   en  lont,   mais  il  ne  le  fit  point 

«  oublier c'est  à  vous,  Monsieur  le  Duc,  et  à  vos  amis,  à  décider 

0  si  cette  première  tragédie  régulière  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
«  France  mérite  d'y  remonter  encore.  « 

"  Au  sujet  de  cette  malheureuse  pièce  il  ajoutait  encore,  toujours- 
dans  son  Epître  au  duc  de  la  Vallière  :  « et  même  quand  il  [Cor- 

«  neille]  voulut  traiter  le  sujet  de  Sophonisbe,  le  public  donna  la  pré- 

«  férence  à  l'ancienne  tragédie  de  Mairet ,  c'est  qu'il  y  a  un  grand 

«  fonds  d'intérêt  dans  la  pièce  de  Mairet,  et  aucun  dans  celle  de  Cor- 
«  neille.  » 


VOLTAIRE.  fl7 

jamais.  Reconnaissons  toutefois  qu'il  l'a  négligée  com- 
plètement et  qu'il  a  pris  pied  um'qucment  sur  lancienne 
pièce  do  Mairet. 

Masinissa  campe  encore  sous  les  murs  de  Cirta, 
mais  en  amoureux  altéré  de  vengeance.  Allié  des 
Romains  il  a  été  repoussé  par  Sophonisbe  qui  l'aimait, 
mais  qui  s'était  fait  un  devoir  de  le  sacrifier  à  sa  patrie 
(I,  3).  Dans  son  indignation  il  a  promis  à  ses  alliés 
de  leur  livrer  la  reine  (IV,  4).  A  la  tète  des  armées 
romaines  et  numides  il  se  prépare  au  dernier  assaut. 
Redoutant  la  colère  de  son  ancien  prétendant,  Sopho- 
nisbe lui  écrit  pour  l'apaiser.  Elle  cherche  à  détour- 
ner de  la  tête  de  Sypliax  les  foudres  de  la  vengeance 
et  à  s'y  exposer  elle-même.  Mais  Syphax,  aux  mains 
de  qui  tombe  la  lettre,  ne  veut  pas  y  croire.  D'oii  la 
scène  de  violents  reproches  qui  ouvre  la  tragédie  et 
dans  laquelle  Soplionisbe,  se  montrant  aussi  héroïque 
que  le  vieux  roi,  lui  reproche  ses  injustes  et  cruels 
soupçons.  Elle  voudrait  le  suivre  au  combat  :  il  l'en 
empêche.  Pendant  qu'il  trouve  dans  la  mêlée  la  mort 
qu'il  souhaite,  la  reine  demeure  sur  la  scène  humiliée 
et  tremblante.  Elle  craint  son  époux,  dont  elle  regrette 
l'estime,  les  Romains,  son  amour  qui  renaît  malgré  elle, 
Masinissa  enfin  (I,  3)  qui  pourtant  oubliera  bientôt  tout 
ressentiment. 

Vainqueur  de  Syphax,  il  lui  fait  rendre  les  honneurs  de 
la  sépulture  et  se  montre  clément  envers  ses  captifs 
qu'il  comble  de  bienfaits  (II,  2).  Mais  Sophonisbe,  que 
l'intérêt  de  Carthage  préoccupe  avant  tout  et  qui  a  cons- 
tamment devant  les  yeux  l'ombre  pâle  et  ensanglantée 
de  son  premier  époux  (II,  1),  ne  laisse  pas  de  fuir  Masi- 
nissa, de  pleurer  sur  ses  malheurs  à  elle,  sur  ceux  de 
Carthage  que  Rome  va  bientôt  immoler  à  son  insatiable 
ambition.  Le  vainqueur  généreux  qui  arrive  haletant, 
impatient  d'atteindre  le  but  de  toutes    ses  aspirations. 


1  18  CHAPITHE    VII. 

s'en  indig^ne  un  instant.  Blessé  dans  sa  légitime  fierté, 
il  ordonne  que  Soplionisbe  paraisse  devant  lui.  C'est  là 
la  punition  qu'il  lui  réserve  (ÏI,  3).  Mais  à  ce  moment 
Actor  remet  à  Masinissa  le  fameux  billet,  retrouvé  tout 
couvert  de  sang-  parmi  les  déi)ris  des  murs  renversés,  à 
l'endroit  même  où  était  tombé  Sypbax  (II,  4).  Ses  sen- 
timents cbangent  de  fond  en  comble.  A  Soplionisbe 
qui  s'avance  craintive  il  fait  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant. Il  se  contente  d'une  allusion  discrète  aux  peines 
qu'elle  lui  a  causées  et  bien  loin  de  lui  proposer  le 
mariag-e  en  amoureux  transi,  après  la  traditionnelle 
prière  qu'elle  lui  adresse,  il  lui  promet  énergiquement 
sa  protection.  Ses  mauvaises  dispositions  à  l'égard  de 
Rome,  qu'il  venait  de  laisser  percer  (II,  4)  bien  qu'il  lui 
dût  la  victoire,  reparaissent  dans  ces  promesses.  Se  pro- 
clamant maître  absolu  de  Girta,  il  remet  son  pouvoir  à 
Soplionisbe  et  lui  ordonne  de  régner  en  souveraine  (II,  3). 

Confuse,  étourdie,  éblouie,  Soplionisbe  a  peine  à  se 
rendre  compte  de  ce  qui  vient  do  se  passer.  Quoique 
Masinissa  soit  généreux  et  magnanime,  quelle  l'aime 
encore,  quelle  puisse  peut-élre  larraclier  aux  Romains, 
il  ne  sera  cependant  jamais  son  époux  (II,  6).  D'ailleurs 
les  Romains  se  çliargent  de  s'y  opposer,  lors  même 
qu'elle  le  voudrait  (II,  7).  C'est  Lélius  qui  remplit  celte 
besogne,  quoiqu'un  peu  faiblement.  Masinissa,  de  plus 
en  plus  indigné  contre  Rome,  prend  une  attitude  provo- 
cante et  railleuse,  protestant  un  peu  naïvement  contre 
ses  prétentions,  comme  s'il  s'en  apercevait  seulement 
alors,  tandis  que  Lélius  ne  s'étonne  pas  moins  naïve- 
ment de  ce  revirement  imprévu  (III,  1). 

Là-dessus  le  bouillant  vainqueur,  qui  sait  d'avance 
qu'il  ne  pourra  jamais  fléchir  ses  maîtres,  s'attache  au 
parti  extrême  de  leur  arracher  Soplionisbe  de  force. 
Annibal,  rappelé  par  Garthage  au  désespoir,  se  dirige 
vers  Utique.  Enlever  la  reine  à  la  faveur  de  la  nuit; 
forcer  les  lignes  romaines  en  passant  sur  les  corps  ensan- 
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glanlés  (le  ces  usur[)atetirs  ;  gagner  le  camp  d'Asdruhal, 
confier  sa  lille  au  général  carthaginois,  [)Our  se  jeter 
ensuite  avec  Annibal  sur  ses  anciens  alliés  elles  refouler 
à  la  mer  :  tel  est  le  plan  liardi  (juil  conçoit  au  milieu  de 
l'exaltation,  soutenu  par  le  courage  éprouvé  et  les  con- 
seils héroïques  de  ses  Numides  (III,  2).  Vengeur  héroïque 
de  cette  Carthage  qu'il  a  jusqu'alors  opprimée,  il  se  pré- 
sente à  Sophonisbe  et  lui  propose  alors  le  mariage  (III,  3). 
La  Carthaginoise  n'a  plus  de  raison  pour  repousser  le 
Numide.  Son  patriotisme  salisfait  légitime  sa  conduite 
et  apaise  ses  derniers  scrupules  de  veuve. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  sage  et  vigilant  Lélius 
déjoue  facilement  le  complot  de  Masinissa.  Lorsque 
celui-ci,  se  croyant  maître  de  Cirta,  cherche  à  s'oppo- 
ser aux  ordres  catégori(jues  dont  Lélius  est  le  porteur; 
lorsque,  s'emportant  de  plus  en  plus,  il  met  la  main  à 
l'épée,  s'écriant  que  Sophonisbe  est  sa  femme,  (juil  la 
défendi'a  jus(ju'au  bout,  ayant  ainsi  l'air  de  donner  le 
signal  de  l'attaque,  Lélius  le  fait  tran(iuillement  désar- 
mer par  des  soldais  ({uil  avait  prudennnent  aposlés 
(IV,  2).  Les  Numides,  dont  Lélius  s'était  auparavant 
assuré,  ne  peuvent  accourir  au  secours  de  leur  maître  ! 
C'est  donc  en  prisonnier  que  ce  dernier  va  paraître 
devant  Scipion  et  ce  ne  sera  que  pour  se  laisser  humi- 
lier encore  davantage  par  les  fameux  traités  que  le  sage 
consul  lui  déploie  sous  les  yeux,  par  l'indulgence  dont 
il  juge  cet  acte  imprudent  de  son  jeune  allié,  par  le  pai"- 
don  qu'il  lui  accorde  avec  tant  de  clémence  (IV,  4).  Masi- 
nissa en  est  réduit  ."i  feindre  de  céder  aux  prières  pres- 
santes de  Scipion  pour  (ju'il  lui  accorde  de  voir  la 
reine  une  fois  encore.  Mais  ce  n'est  que  pour  la  mettre 
au  courant  de  sa  situation  désespérée.  Sophonisbe 
demande  elle-même  la  mort  à  Masinissa  (IV,  6). 

Quand  le  jeune  roi  reparaît  pâle  et  chancelant,  il  vient 
de  poignarder  lui-même  son  épouse.  Un  rideau  s'écarte  : 
celle-ci    paraît   étendue    sur    une   banquette,    un    poi- 
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g-nard  enfoncé  dans  le  sein  et,  expirante,  elle  supplie 
son  époux  de  l'achever.  Scipion  qui  espérait  de  bonne 
foi  (]ue  Masinissa  remplirait  sa  promesse  et  qui  comp- 
tait déjà  traiter  Sophonislie  avec  la  déférence  due  à  sa 
haute  vertu,  recule  terrifié.  Masinissa,  dont  la  fureur 
ne  connaît  plus  de  bornes,  vomit  une  série  d'impréca- 
tions contre  Rome  et  tombe  sur  le  cadavre  de  la  reine 
(V,  3),  tué  par  le  poison  qu'il  avait  pris  d'avance. 

Voltaire  a  fondé  lui  aussi  sa  tragédie  sur  l'amour. 
Mais  la  façon  dont  il  a  modifié  la  donnée  d'Appien  nous 
avertit  (jue  cet  amour  ne  doit  être  (jue  le  ressort  secret. 
Le  drame  patrioli(jue  aura  le  dessus;  Soplionisbc  sera 
avant  tout  l'héroïne  (hi  patriolisme,  de  même  (jue  Masi- 
nissa en  sera  le  héros,  contrairement  à  la  tradition 
historifjue.  Le  patriotisme  de  Sophonisbe  est  logique, 
car  il  la  sauve.  Son  mariage  n'étant  plus  (|u'une  néces- 
sité politique,  ne  lui  fait  plus  aucun  tort  dans  notre 
estime.  Soucieuse  de  sa  dignité,  de  son  honneur  conju- 
gal, des  intérêts  de  (^arthage.  Sophonisbe  n'écoutera 
son  cœur  (|ue  lors(ju"il  sera  d'accord  avec  son  devoir. 
D'autre  part  nous  pouvons  prévoir  qu'elle  ne  cher- 
chera plus  à  séduire  son  vainqueur,  du  moment  que 
celui-ci  ne  g^arde  ([ue  trop  souvenance  de  sa  passion 
déçue.  Ge  ne  sera  plus  une  co(|uette.  Toutes  ces  fâcheu- 
ses scènes  qui  faisaient  tant  de  tort  à  la  pièce  de  Mairet 
se  trouvent  du  coup  éliminées,  ce  qui  a  permis  à  Voltaire 
de  condenser  (buis  son  deuxième  acte  les  deuxième  et 
troisième  actes  de  Mairet.  La  fameuse  entrevue  a  com- 
plètement changé  d'allure.  Au  lieu  d'une  scène  d'amour, 
c'est  une  scène  de  générosité.  Sans  doute  elle  est  moins 
intéressante  et  moins  imj)ortante.  La  scène  «  à  faire  » 
se  place  au  (juati'ième  acte  :  c'est  celle  où  les  deux  héros 
s'engagent  à  une  mutuelle  fermeté,  complément  naturel 
de  la  scène  en  (|uestion.  ^  ollaire  à  son  tour  n'a  pas 
compi'is,  on   n"a  |»as  voulu  comprendre  toute  limpor- 


VOLTAIRE.  1^1 

tance  do  l;i  doiiiu'e  d'Appieii  cL  les  ell'ets  drainali(juos 
auxquels  elle  pouvait  se  prêter^;  mais  tout  au  moins 
celte  entrevue  ne  compromet  en  rien  la  dignité  des 
deux  personnages  et  ne  nous  clioque  plus. 

Cependant  si  Sophonisbe  est  irréprocliahle  au  point 
de  vue  moral,  elle  ne  l'est  pas  au  point  de  vue  drama- 
ti([ue.  \L[\e  n'est  pas  assez  amoureuse  :  vraiment  il  ne 
lui  coûte  pas  beaucoup  de  sacrifier  sa  passion  à  l'intérêt 
de  son  patriotisme  et  à  riiouneur  conjugal.  Voltaire 
clierclie,  il  est  vrai,  à  ménager  les  deux  drames  à  la 
fois,  à  tempérer  le  drame  p;itrioti(|ue  par  le  drame  de 
passion  et  réciproquement  à  faire  accepter  le  drame  de 
passion  par  le  di'ame  patrioticjue  :  mais  à  son  tour  il  ne 
saisit  pas  ou  du  moins  il  ne  réussit  pas  à  rendre  le 
contraste  entre  les  deux  drames,  c'est-à-dire  le  principal 
intérêt  (le  la  pièce.  C'est  axant  tout  dans  Tàmede  Sopho- 
nisbe que  ce  combat  devait  se  livrer,  et  justement  notre 
héroïne  ne  lutte  pas  assez.  Elle  n'est  pas  assez  vivante. 
D'autre  part,  son  patriotisme,  (jui  pourtant  l'emporte  sur 
l'amour,  n'est  pas  non  plus  bien  marqiu''.  Au  fond  elle 
ne  fait  rien  pour  sa  cause.  Elle  renonce  à  détacher 
Masinissa  des  Romains,  dès  qu'elle  s'aperçoit  qu'elle  le 
pourrait,  et  elle  a  tort.  C'est,  à  tout  prendre,  une 
victime  passive  qui  ne  se  donne  même  plus  la  mort. 
Masinissa  s'en  charge  et  bien  à  tort,  car  il  restreint 
ainsi  et  rabaisse  singulièrement  le  rôle  de  son  amante. 
Peut-être  ce  manque  de  vie  tient-il  un  peu  au  défaut 
capital  de  toutes  les  tragédies  voltairiennes,  à  la 
pauvreté  de  l'analyse  psychologique.  Ses  personnages 
et,  dans  l'espèce,  ceux  de  la  tragédie  qui  nous  occupe, 
malgré   quelques    lignes    lumineuses    et   exactes,    sont 


'  C'est  pouiiaiil  avec  son  enlenlo  liabiliiulle  du  tliéâlre  que  Voltaire 
en  avait  tenu  compte.  Dans  son  Epltre  au  duc  de  La  ValUère,  après 
avoir  affirmé,  selon  Applen  naturellement,  que  Masinissa  avait  éper- 
dument  aimé  Sophonisbe  longtemps  avant  la  prise  de  Girta,  il  ajou- 
tait qn'un  amour  d'un  moment  n'intéresse  jamais. 
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plutôt  de  belles  esquisses  iiahilenienl  crayonnées  que 
de  vrais  caractères.  Par  ce  défaut  l'héroïne  de  Voltaire 
rappelle  celle  de  Petrarca,  avec  toutefois  une  différence 
de  degré;  son  patriotisme,  quoique  encore  dramatique- 
ment faible,  est  pourtant  plus  poussé. 

Dans  la  tragédie  de  Voltaire,  malgré  l'histoire, 
comme  malgré  le  titre,  le  champion  de  Carlliage  c'est 
Masinissa.  Le  poète  l'a,  peut-être  sans  le  vouloir, 
substitué  à  l'héroïne,  en  faisant  de  lui  le  personnage 
principal  de  la  pièce.  Dans  les  anciennes  Sophoîiisbe  il 
lui  semblait  toujours  trop  avili.  Il  voulait  le  relever 
coûte  que  coûte  et  il  n'avait  d'autre  moyen  que  celui  de 
faire  de  l'allié  des  Romains  le  vengeur  de  Carthage. 
Telle  est  la  donnée  fondamentale  de  ce  caractère,  donnée 
sur  laquelle  roulent  pres({ue  entièrement  les  trois  derniers 
actes  de  la  pièce.  Mais  cette  conception  nouvelle  devait 
égarer  Voltaire.  Ce  Masinissa  (ju'il  cherche  à  peindre 
charitable,  généreux,  magnanime  et  qui  l'est  en  effet  au 
début  de  son  rôle,  ne  devient  plus  ensuite,  par  ses 
emportements  continuels,  qu'un  révolté  déraisonnable, 
qui  excite  plutôt  notre  pitié  (|ue  notre  admiration.  Dans 
les  trois  derniers  actes,  constamment  au  paroxysme  de 
la  fureur  —  défaut  capital  de  tous  les  héros  de  Voltaire 
—  Il  parvient  à  nous  faire  peur,  par  sa  soif  de  sang. 

On  .se  demande  avec  un  certain  étonnement  ce  (lue 
notre  auteur  espérait  gagner,  en  remplaçant  le  dénoû- 
mentdeMairet,  si  simple  et  si  poignant  dans  sa  simplicité 
même,  pai'  le  dénoûment  violent  et  brutal  que  nous 
avons  vu.  Alairet  avait  éloigné  Scipion  et  Lélius,  en 
laissant  Masinissa  seul  en  présence  du  cadavre  de  la 
reine  et  se  donnant  la  mort  sur  ce  cadavre  môme,  après 
des  malédictions  foi't  élocjuentes.  AVoltaireil  fallaitplus 
de  sang.  Il  fallait  (ju'il  prêtât  à  son  héros  la  sauvage 
énergie  de  poignarder  lui-même  Sophonisbe  et  de  s'égor- 
ger sur  le  cailavre  ensanglanté  de  la  reine  —  ce  qu  il 
faisait  dans  les  ancieiuies  rédactions  de  la  tragédie,  car 
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le  poison  pris  d'avance  n'ag-issait  pas  assez  proniptenient. 
D'ailleurs,  ])ar  le  complot  déjoué,  par  le  désarnie- 
nieut  (jui  en  résulte,  Voltaire  ne  laisse  pas  de  ménager 
à  son  héros  une  situation  humiliante.  Oue  devient  toute 
celte  dignité  qu'il  avait  tant  à  cœur  de  sauvegarder  ^  ? 
Enfin  si  Masinissa,  dans  le  drame  d'amour,  ne  joue  plus 
le  rôle  un  peu  ridicule  d'ingénu,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  puérilité  vis-à-vis  de  Lélius,  qui  lui  rappelle  ses 
anciens  engagements  avec  Rome. 

Ajoutons  cependant  (jue  Voltaire,  ayant  condensé 
dans  ses  deux  premiers  actes  les  trois  premiers  de 
Mairet  et  n'étant  pas  à  môme  de  soutenir  l'intérêt  d'une 
pièce  par  l'analyse  psychologique,  devait  forcément  ima- 
giner quelque  aventure  plus  ou  moins  vraisemhlable 
pour  les  remplir.  L'opéra,  contre  lequel  il  lance  ses 
foudres  de  dramaturge  irrité,  guette  toutes  ses  tra- 
gédies. Nous  lui  avons  ailleurs  reproché  son  besoin 
insatiable  d'action,  son  goût  toujours  croissant  pour  les 
situations  fortes,  pour  un  pathétique  qui  n'est  pas  tou- 
jours du  meilleur  aloi.  11  cherche  de  préférence  à  frapper 
fort  :  peu  lui  importe  si  ce  n'est  pas  toujours  juste.  Il 
imagine  des  situations  propres,  selon  lui,  à  déchiier  les 
cœurs,  mais  qui,  bien  souvent,  touchent  au  contraire  au 
ridicule.  La  dernière  scène  de  Sophonisbe  nous  en  four- 
nit un  exemple. 

Que  dirons-nous  enfin  de  Syphax?  Voltaire,  malgré 
tous  ses  efi'orts,  n'a  pas  réussi  à  le  soustraire  au  l'idicule 
inévitable  de  sa  situation.  11  a  beau  éliminer  la  vulga- 
rité choquante  du  dialogue  et  nous  peindre  un  roi  tou- 
jours soutenu  dans  l'expression  de  son  ressentiment. Tout 


1  «  C'étail  pouiiant  là—  écrivait-il  dans  son  Commentaire  au  sujet 
de  Masinissa  —  une  belle  occasion  de  répondre  avec  dignité  à 
Lélius,  de  faire  valoir  les  droits  des  rois  et  des  nations,  d'opposer  la 
violence  africaine  à  la  grandeur  romaine,  de  repousser  l'outrage  par 
l'outrage,  au  lieu  de  jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s'est  marié  sans  la 
permission  de  son  maître.  » 
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en  ayant  plus  de  dignité  que  le  personnage  correspon- 
dant de  Mairet,  il  n'en  est  pas  moins  condamné 
fatalement  de  par  son  rôle  même  et  a  toujours,  comme 
dans  l'ancienne  pièce  de  Mairet,  un  contre-coup  fâcheux 
sur  le  rôle  de  Sophonisbe. 

Il  faut,  en  somme,  arriver  à  Scipion  pour  trouver  un 
personnage  convenable.  Il  est  tendre,  compatissant, 
pénétré  d'une  amitié  sincère  pour  le  jeune  Numide.  Il 
cherche  même  à  sauver  Sophonisbe.  Il  a  toute  la  gravité, 
la  sagesse  solennelle  d'un  Romain.  Mais  c'est  aux 
dépens  de  son  bouillant  ami.  Plus  Scipion  s'élève,  plus 
Masinissa  s'abaisse. 

Pourtant  Masinissa  se  sou\ient  au  moment  propice 
de  ses  anciennes  fiançailles  et  ne  met  plus  Sophonisbe 
dans  la  fâcheuse  nécessité  de  le  séduire  :  ce  n'est  plus 
une  co(juette.  Grâce  à  l'haliile  dosage  du  patriotisme  et 
de  l'amour  et  au  soin  du  détail  dans  l'emploi  des 
passions,  Voltaire  nous  a  domié  une  héroïne  convena- 
ble, somme  toute,  et  son  Masinissa  se  fait  beaucoup 
pardonner  d(»  son  exaltation.  Scipion  ne  se  montre  plus 
au  courant  de  la  mort  de  Soplionisbe  et  est  aussi  loiri 
que  possible  de  l'oilieux  persomiage  de  Mairet.  Quant 
à  Syphax,  il  a  gagné  en  dignité.  Cv  sont  autant  de  mar- 
ques de  J'ingéniosité  de  Voltaire. 

Les  bonnes  idées  ne  manquent  pas  dans  sa  tragédie. 
Il  a  fait  des  elforts  réels  et  méritoires  pour  remplir  sa 
lâche  :  éviter  les  maladresses  de  Mairet,  surmonter  cer- 
taines difficultés  dont  son  prédécesseur  n'avait  pu  venir 
à  bout  et  d'autres  dont  il  ne  s'était  pas  douté.  Mais 
\oUaire  a  eu  lui  aussi  ses  maladresses  :  aucun  de  ses 
personnages  n'est  exemj)t  de  reproches  et  ne  peut  se  dire 
réellement  intéressant.  La  faiblesse  générale  de  ses 
caractères  nous  en  fournit,  en  partie,  la  raison. 

D'autre  j)art  Sop/wnisùepar  ses  coups  de  théâtre,  par 
son  complot  audacieux  et  le  procédé  du  billet  amoureux, 
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pai'  rnxallaLioii  conslaiite  de  Masinissa  ot  le  sang- 
répandu,  reflète  encoi'e  les  tendances  niélodraniali(|ues 
de  Voltaire.  Pour  peu  qu'on  force  la  note,  c'est  bien  à 
un  mélodrame,  en  eilet,  que  nous  avons  aflaire  et  il  s'en 
faut  de  peu  que  Sci[)ion,  à  côté  de  Masinissa,  le  héros 
fatal,  ne  devienne  le  tyran  indispensable. 

Sophonisbe  se  ressent  encore  de  la  façon  liàtive  et 
décousue  dont  Voltaire  composait.  Ses  pièces  naissaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  éclair  :  pour  lui,  concevoir, 
c'était  écrire.  Mais  en  revenant  à  son  œuvre,  au  lieu  de 
limer,  de  corriger,  il  refaisait.  Il  ajoutait,  mais  à  coté  : 
son  idée  primitive  ne  se  fécondait  pas.  L'homogé- 
néité et  riiarmonie  font  défaut  à  son  théâtre. 

Enfin  cette  Sophonisbe  postérieure  de  plus  de  cent 
ans  à  celle  de  Mairet,  écrite  après  Corneille  et  Racine, 
est  inférieure  par  le  style  à  l'ancienne.  Le  poète  nous 
sertie  style  de  ses  mauvais  jours,  lâche  et  incolore.  S'il 
élimine  de  la  pièce  de  Mairet  le  mélange  du  comi«jue  et 
du  tragique,  le  ton  de  familiarité  bourgeoise  qui  la 
déparaient  par  endroits,  il  ne  nous  offre  plus  en 
revanche  dans  la  sienne  aucun  de  ces  superbes  cou- 
plets que  l'on  peut  remarquer  çà  et  là  dans  l'ancienne 
Sopho?iisbe. 

Franchement  Voltaire  a  eu  tort  de  ne  pas  s'en  êlre 
tenu  à  son  projet  primitif.  Sa  tragédie  est  inférieure  à 
celle  de  Mairet  :  témoignage  de  son  humeur  rancunière 
elle  n'a  en  elle-même  aucune  autre  signification  et  ne 
diffère  pas  des  méchantes  pièces  de  son  temps.  Elle 
n'ajoute  rien  à  la  gloire  scônique  de  Voltaire.  Elle  lui 
est  plutôt  nuisible. 

Du  reste  il  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  avouer  lui- 
même  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Sophonisbe  c'est 
qu'elle  est  la  plus  courte  des  tragédies,  et  si  elle  a 
ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des  opéras- 
comiques,  elle  ne  les  a  pas  ennuyées  longtemps.  » 
Dans    sa   lettre   à    d'Argental,    le    28  janvier   1774,   il 
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écrivait  encore   que   «  la  Sophojiisbe  de  Corneille    ne 
valait  rien  et  la  sienne  pas  grand'chose  ». 

Il  est  inutile  d'insister.  C'est  par  Mérope  et  Zaïre 
qu'on  juge  Voltaire,  comme  Corneille  par  le  Ckl  et 
Polyeucte.  Mais  avant  de  condamner  sans  appel  la 
pièce  de  Voltaire,  voyons  d'abord  les  aiilres  Sophofiisôc. 
Peut-être  qu'elle  nous  fournira  de  solides  preuves  à 
l'appui  de  nos  conclusions,  nous  rendant  ainsi  un  ser- 
vice dont  nous  aurons  à  lui  tenir  compte. 
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Saverio  Pansuti  ' . 


La  Tragédie  et  la  Comédie  italiennes  de  la  Renaissance 
ont  en  les  tnèines  destinées.  La  tyrannie  espagnole,  qui 
a  laissé  de  si  tristes  souvenirs  dans  notre  pays,  a  pesé 
même  sur  notr'c  littérature.  Notre  théâtre,  au  xvii"  siècle, 
a  été  complètement  soumis  à  cette  influence  étrangère. 
Puis  ce  fut  l'influence  française,  lorsque  Corneille, 
Racine  et  Molière  eurent  fondé  le  théâtre  français. 
Enfin  vinrent  les  deux  grands  représentants  de  notre 
théâtre  classique,  Goldoni  et  Alfieri,  auxquels  de  nom- 
breux ouvriers,  (|uoi(jue  modestes,  avaient  [)répaié  le 
terrain. 

Pourtant  la  tragédie  de  la  première  périodeduxvn'^siè- 
cle  est  encore  une  suite  de  la  tragédie  de  la  Renais- 
sance. Elle  en  reproduit  froidement,  dans  la  structure 
et  dans  les  moyens,  les  modèles  les  plus  célèbres,  tout 
en  marchant  fatalement  à  la  décadence.  De  préférence 
elle  s'attache  aux  sujets  religieux,  ce  (jui  estencoreune 
conséquence  de  la  tyrannie  espagnole  et  de  celle  des 
Jésuites,  maîtres  de  nos  oppresseurs.  On  parle  au 
xviie  siècle  d'un  véritable  drame  religieux,  bien  pauvre 
du  reste,  bien  éloigné  de  celui  du  xvi^j  qui  s'était  épanoui 
sous  la  forme  vig-oureuse  et  naïve  de  la  Sacra  Rappre- 


1  Pour  des  raisons  tenant  à  l'économie  générale  de  l'ouvrage  nous 
nous  sommes  permis  d'enfreindre  cette  fois  l'ordre  chronologique  suivi 
dans  l'étude  de  nos  Sophonisbe. 
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sentazlone.  C'est  la  matière  de  notre  ancien  drame 
populaire  religieux  coulée  dans  le  moule  conventionnel 
de  la  tragédie.  Est-ce  la  Sacra  Rappresentazione  (jui, 
battue  par  le  genre  classique  renaissant,  lui  empruntait 
ainsi  sa  forme,  dès  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle, 
après  avoir  essayé  de  s'en  approprier  la  matière?  Ou 
bien,  est-ce  la  tragédie  classique  qui,  <à  bout  de  sujets, 
revenait  à  la  matière  religieuse?  Dans  ce  cas,  ce  serait 
la  Sacra  Rappresentazlonc  (|ui  aurait  pris  sa  revan- 
che. Ce  qui  est  certain,  c"est(juc  les  tragédies  religieuses 
du  XVII''  siècle  se  ressentirent  de  l'inlluence  espagnole 
plus  tôt  encore  que  les  tragédies  profanes  et  tombèrent 
bientôt  dans  la  trivialité  et  la  gauclierie. 

Quant  aux  tragédies  profanes,  on  en  distingue  liabi- 
tuellement  deux  types,  les  tragédies  d'intrigues  et  les 
tragédies  de  caractère.  La  première  catégorie,  de  beau- 
coup la  plus  riche,  comprenant  des  pièces  fondées  sur  les 
péripéties  et  les  reconnaissances,  nous  olfre  le  Solunano 
(1619)  de  Prospero  Bonarelli,  (jui  passe  pour  être  la 
meilleure  tragédie  du  siècle.  Nous  la  citons  uniquement 
parce  (jue  Mairet  en  a  profité  dans  son  Soliman.  Les 
deux  écrivains  eurent  des  relations  d'amitié.  On  peut 
passer  sous  silence,  sans  scrupule,  les  tragédies  de 
caractère.  Aune  époque  où  l'on  s'était  déjà  tant  éloigné 
de  l'étude  de  la  nature,  oii  la  pensée  était  si  misérable- 
ment faussée,  il  était  presque  impossible  de  réussir  dans 
un  genre,  dont  l'intérêt  dramati([uo  réside  uniquement 
dans  l'analyse  soignée  et  vigoureuse  de  passions  oppo- 
sées. Donc,  faiblesse  générale  de  toute  cette  tragédie 
classique  —  elle  devait  être,  d'ailleurs,  de  courte 
durée. 

Les  drames  espagnols,  grâce  à  la  protection  et  au 
goût  déclai'é  des  vice-rois,  se  jouaient  à  Naples  avec  un 
immense  succèsetils  ne  lardèrent  pas  à  envahir  les  autres 
centres  littéraires.  Les  Italiens  (|ui,  au  siècle  précédent, 
avaient  fourni  des   modèles   à  l'Espagne,    devinrent   à 
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leur  toui'  <J(>s  iinilateui's  et,  (|ui  pis  e.sl,  de  mauvais 
irniluteurs.  i^ieii  loin  de  saisir  la  hu'geur  de  con- 
ception, la  richesse  de  fantaisie  et  diniaginalion,  le 
grand  esprit  patrioti([ue  (!t  national  des  modifies  espa- 
gnols, ils  s'attaclièi'enl,  suivant  une  loi  générale,  à  ce 
que  ces  modèles  offraient  de  moins  bon,  tout  en  exagé- 
rant les  défauts  (ju  ils  repi'oduisaient.  On  ne  vit,  on 
n'apprécia  dans  le  drame  espagnol  (jue  1  élément  roma- 
nesque, l'enflure  fréquente  du  style,  1  image  d'un  goût 
souvent  douteux.  D'où  ce  déluge  de  drames  italo- 
espagnols,  créations  infoi'mes,  hybrides,  de  cerveaux 
malades,  aussi  loin  (|ue  possible  de  la  réalité  et  de  la 
vie.  Les  deux  tragi-comédies  sur  Soplionisbe  que  nous 
allons  étudier  pour-ront  en  donner  une  idée. 

La  réaction  salutaire,  indispensable  et  qui  se  pioduit 
inévitablement  en  pareils  cas,  se  manifesta  dès  la  (in  du 
siècle  et  surtout  au  début  du  siècle  suivant,  par  le  retour 
aux  classiques  de  notre  Renaissance  et  par  l'orientation 
du  côté  de  la  France.  G. -Y.  Gravina,  un  érudit,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  a  essayé  de  ramener  noti'e  Tra- 
gédie à  l'imitation  du  vrai  et  à  l'étude  de  la  nature. 
Admirateur  éclairé  de  nos  poètes  dramati(|ues,  de 
Trissino  surtout,  il  s'est,  d'autre  part,  atlaché  aux 
œuvres  (jui  représentaient,  selon  lui,  cette  nature  (jn'il 
voulait  [)eindre.  Il  a  proclamé  qu'en  dehors  du  classi- 
que il  ne  saurait  y  avoir  de  salut,  tout  en  conseillant 
aux  poètes  la  fidélité  tlans  la  peintui'e  des  mœurs  et  des 
caractères  et  l'emploi  des  vers  de  onze  et  de  sept  syllabes 
alternés  pour  exprimer  les  différentes  passions. 

Gravina  a  pu  se  llatter  d'avoir  ressuscité  la  tragédie  du 
«  sag'g'io Trissino  »  et  ramené  à  la  lumière  le  génie  grec, 
s'attirant  ainsi  les  moqueries  de  Nicola  Capasso,  son 
féroce  adversaire.  En  dehors  de  la  valeur  intrinsèque, 
fort  discutable,  de  cette  œuvre  qui  a  reçu,  parait-il,  un 
accueil  glacial,  on  ne  saurait  oublier  qu'on  doit  à  ce 
retour  à  l'antique  la  Merope  (1713)  de  Scipione   MafTei, 
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ami  de  Gravinu,  jaloux  comme  lui  de  notre  tradition 
classi(jiie  du  xvi*'  siècle,  épris  des  cliefs-d'œuvi"e  grecs. 
II  a  eu  le  mérite  de  nous  donner  la  meilleure  tragédie 
antérieure  à  Ailieri,  la  seule  (|ui  lût  alois  célèbre,  même 
hors  dllalie.  Voltaire,  qui  était  en  relation  ave  MalTei, 
ne  lui  a  pas  ménagé  ses  éloges  et  l'a  imité.  A  côté  de 
Gravina  et  de  Mafi'ei,  Saverio  Pansuli  vient  occuper  sa 
modeste  place  et  appelle  notre  atlention,  môme  en 
dehors  de  sa  SofonUba  que  nous  étudierons  sous  peu. 

Le  l'epi'ésenlant  priticipal  des  imitateurs  français  est 
P.-J.  Martelli,  dont  le  théàti'e,  d'inspiration  plutôt  bour- 
geoise, garde,  malgré  l'influence  étrangère,  une  certaine 
indépendance.  Il  a  emprunté  aux  Français  l'alexandrin 
(juil  a  essayé  de  l'eproduire  [)ardeux  vers  de  sept  sylla- 
bes accouplés.  11  estmèmc  à  remai'((uer  f|u"il  s'est  insurgé 
contre  l'imitation  pédantes(|ue  des  œuvres  françaises 
qu'on  avait  commencé  à  traduire  et  à  adapter  dès  la  fin 
du  xvii*'  siècle.  Après  les  excès  du  mauvais  goiit  espa- 
gnol, cette  iniluence  dexait  éti'e  à  tous  égai'ds  bienfai- 
sante. Mais  il  y  a  imitation  et  imitation.  Altérer  ainsi 
dans  la  pbysionomie  et  dans  le  dessin  de  pareilles 
œuvres,  c'était  une  abomination.  Avec  Martelli  qui 
sanctionne  et  règle  l'imitation  française,  ce  théâtre 
gagne  de  jour  en  jour  du  terrain.  Les  œuvres  françaises, 
plus  conformes  au  goût  du  public,  triomphèrent  facile- 
ment du  classi(jue  ressuscité. 

Lorsque  parut  Alfieri,  le  système  tragique  français 
était  universellement  accepté  et  triomj)bait  sur  tous  les 
théâtres  d'Italie.  C'est  ainsi  (jue  se  rattachent  à  la  France 
toutes  les  nombreuses  tragédies  d'inspiration  essentiel- 
hïment  chrétienne,  formant  au  xviiie  siècle  ce  qu'on 
nomme  le  théâtre  des  Jésuites  et  qui  se  placent  entre 
Merope  (1713)  et  Cleopatra  (1774),  la  première  tragédie 
d'AIfieri.  Ce  sont  des  pièces  que  les  pères  de  la  compa- 
gnie composaient,  suivant  leur  règle,  pour  leurs  collèges. 
Au  wiii"  siècle  ce  théâtre  a  beaucoup  contribué  au  réta- 
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hlissemciiL  de  la  tradition  classitjiic  et  au  goût  pour  la 
tragédie.  Bien  pensées,  en  général,  assez  bien  écrites 
et  construites,  toutes  ces  tragédies  chrétiennes  for- 
ment un  consolant  contraste  avec  les  déplorables 
drames  religieux  du  wu*^  siècle,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

La  gloire  d'Alfieri,  l'importance  (|u"il  a  dans  l'iiis- 
loire  de  notre  théâtre,  les  a  reléguées  dans  Toubli, 
ainsi  que  prescjue  toutes  les  autres  tragédies  du  même 
siècle,  en  dehors  de  J/e/'O/^e.  Mais  AKieri,  (jui  nous  mon- 
tre dans  son  théâtre  la  peinture  d'une  humanité 
embellie,  perfectionnée,  idéalisée,  le  tableau  do  l'homme 
tel  qu'il  devrait  être  et  non  tel  qu'il  est,  réalisant  ainsi 
le  but, le  caractère  essentieldelaTrag'édie;  mais  Goldoni, 
cet  artiste  sympathique,  g-énial,  créateur,  qui  excelle  à 
peindre  avec  tant  de  (idélité,  de  sincérité,  de  bon  sens, 
d'aisance,  l'éternelle  nature  dans  la  variété  et  la  simpli- 
cité de  ses  aspects,  n'ont  révélé  à  leur  siècle  aucune 
forme  artistique  nouvelle. 

On  discute  et  on  discutera  encore  longtemps  sur  la 
question  de  savoir  pourquoi  l'Italie  n'a  pas  eu  un  théâ- 
tre classi(iue  original.  Certes,  ses  malheureuses  condi- 
tions politiques  en  ont  été  en  grande  partie  la  cause.  Au 
xvi"  siècle  nos  dramaturges,  trop  attachés  aux  modèles 
classi(|ues,  n'ont  pas  su  dégagerleurpersonnalité.  D'autre 
part  on  appréciait  outre  mesure  la  splendeur  delà  forme 
et  on  ne  possédait  pas  suffisamment  le  talent  de  l'obser- 
vation fine  et  profonde,  de  l'analyse  et  de  la  réflexion 
■qui  sont  indispensables  pour  créer  un  théâtre  oi'iginal. 
Au  siècle  suivant,  lorsqu'on  aurait  pu  avoir  toutes  ces 
qualités,  la  perte  totale  de  la  liberté,  une  oppression 
comme  celle  de  l'Espagne  ont  arrêté  le  développement 
des  germes  du  siècle  précédent. 

Au  moment  où  Alfieri  et  Goldoni  parurent,  le  théâtre 
de  l'époque  moderne  avait  été  déjà  créé  et  porté  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection  et  de  splendeur.  Ils  ne 
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pouvaient  donc  que  se  mettre  à  l'école  des  Français 
du  xvn''  siècle,  recueillir  leur  glorieux  héritage  et 
inarquer  le  suprême  etl'ort  d'un  idéal  artistique.  Nous 
avons  manqué  de  grands  talents  au  moment  propice. 
Classiques  dans  lame,  Goldoni  et  Alfieri  devaient 
reprendre  nécessairement  les  formules  qu'on  avait  déjà 
expérimentées.  Ils  sont  venus  trop  tard  pour  être  des 
classiques  originaux  et  trop  tôt  pour  prendre  part  au 
mouvement  romantique.  L'Opéra  reste  la  grande  gloire 
italienne.  Pendant  la  [)reniière  moitié  du  xviii'^  siècle, 
ce  pur  fruit  du  génie  italien  s'éleva  avec  Mélastasio  à  la 
dignité  d'œuvre  d'art,  domina  tous  les  autres  genres  et 
finit  par  les  supplanter. 

Les  deux  tragi-comédies  que  nous  allons  étudier  sont 
en  trois  actes  et  en  prose.  Les  invraisemblances,  les 
bizarreries,  les  extravagances  s'y  donnent  carrière, 
comme  on  s'y  attend  d'avance  en  regardant  le  litre  et 
les  dates  :  aucun  souci  de  la  vie  ni  de  la  réalité,  Tliistoire 
lionteusement  déformée,  la  fantaisie  elle-même,  d'un 
ridicule  qui  désarme.  De  grands  coups  dépée,  des  dégui- 
sements, des  amours  romanesques,  des  accidents  ame- 
nant des  complications  innombrables,  des  quiproquos 
tournant  au  tragifjue  :  le  tout  assaisonné  par  un  style 
boursouflé  et  boulFon  et  encadré  dans  un  décor  aussi 
capricieux  (pfétonnant  :  tel  est  le  contenu  de  ces  deux 
pièces. 

L'histoire  est  pourtant  plus  hdèlement  suivie  dans  la 
première'.    Outre  les  situations   que  nous  avons    déjà 


^  ]jix  I  Sofonisba  |  opéra  Iragicomica  |  Rappresentala  in  Roma  |  nel 
CoUeggio  Glementino  |  nell'  anno  1G8I  |  Dedicata  |  airilluslriss.  sig.  il 
sig.  Coule  I  Ant.  Francesco  |  San-ViLalc  |  Conviltorc  in  d.  Goileggio  | 
in  Roma,  Per  il  BussolLi,  1681  |  Gon  Licenza  dei  Snperiori  |  Si  vcndono 
d'Antonio  e  Filippo  |  Manaii  Librari  in  Piazza  Nafona. 

Interloculori  :   Sofonisba,    Moglie    di    Siface;   Siface,   Tiranno    di 
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rencontrt'os  tant  de  fois,. nous  y  trouvons  encore  des 
entrevues  entre  Syphax  et  Sophonisbe,  entre  Soplionisbe 
et  Masinissa  et  dont  les  motifs  seraient  assez  heureux; 
enfin  Ihéroïne,  malgré  une  conduite  incohérente  et 
invraisemblable,  clôture  la  pièce  par  son  sacrifice. 

Sur  l'intrigue  historique  l'auteur  a  greffé  une  intrigue 
romanesque  dont  le  portrait*  de  Syphax  forme  le  prin- 
cipal «  truc  ».  (Il  y  aurait  aussi  une  fameuse  écharpe 
bleue  qu'on  peut  négliger  à  la  rigueur.)  Elvira,  princesse 


Numidia;  Masinissa,  Re  di  Numidia;  Scipione,  Générale  de'Romani; 
Lelio,  Gapitano;  Luceio,  Principe  de'Geltiberi;  Elvira,  SposadiLuceio; 
Rosinda,  Gugina  di  Sofonisba;  Pasquella,  Cuslode  d'Elvira;  Cola, 
Servo  di  Rosinda;  Dacocco,  servo  di  Masinissa;  Goro  di  Soldati. 

«  La  scena  si  rappresenta  in  Numidia  ».  Les  indications  tenant  aux 
décors  et  aux  macliines  sont  nombreuses  et  scrupuleuses,  nous  les 
omellons  par  brièveté. 

Dans  VArgomento  \  delV  Opéra  l'auteur  résume  en  quelques  lignes 
les  événements  qui  se  sont  passés  en  Numidie,  depuis  la  rentrée  de 
IMasinissa  dans  ses  États,  après  la  mort  de  son  père,  jusqu'à  la  mort 
de  Soplionisbe.  C'est  du  Tite-Live  que  l'auteur  cite  scrupuleusement 
en  ajoutant  :  «  Dal  suddetto  racconto,  portato  da  Livio  nel  Ventesi- 
monono  et  Trenlesimo,  lia  preso  l'Aulore  il  motivo  al  Soggetto  dell' 
Opéra,  vestendolo  di  cwriosi  si,  minverisimili,  accidenti.  » 

La  pièce  est  précédée  par  un  Prologue  et  les  actes  sont  séparés  par 
deux  Intermèdes,  en  vers,  comme  celui-là. 

Le  Prologue  est  une  action  allégorique  entre  le  Génie  de  la  Numi- 
die, VÀmour,  la  Jalousie  et  le  Désespoir.  Le  Génie  de  la  Numidie 
se  réjouissant  de  la  défaite  de  Syphax  et  de  la  paix  qui  va  bientôt  se 
rétablir,  froisse  l'Amour.  Celui-ci  appelle  à  son  secours  ses  deux 
satellites,  la  Jalousie  et  le  Désespoir,  et  tous  ensemble  vont  provoquer 
de  nouveaux  troubles  en  Numidie  pour  tirer  vengeance  du  Génie  pro- 
tecteur de  cette  région. 

Le  premier  Intermède  esl  encore  une  action  entre  un  Amoureux,  le 
Sommeil  et  l'Aurore.  L'Amoureux  voudrait  faire  entendre  ses  plaintes 
à  la  belle  Filli  endormie  et  il  invoque  le  secours  du  Sommeil  qui 
demeure  sourd  à  ses  prières.  Mais  l'Aurore  survient,  qui  chasse  le 
Sommeil,  la  nuit,  les  ténèbres  et  promet  à  l'Amoureux  plaintif  des 
jours  meilleurs. 

Le  second  Intermède  est  la  représentation  de  la  fable  d'Apollo  e 
Dafne.  Dafne,  entonnant  un  hymne  à  la  liberté  dont  elle  jouit,  est 
complimentée  puis  poursuivie  par  Apollo  et  se  transforme  en  «  lau- 
rier ».  D'où  de  longues  plaintes  d'Apollon. 

*  Portrait  dessiné,  texte  «  fotogralia  ». 
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des  Celtibères.  est  prisonnière  des  Romains;  Luceio, 
son  époux,  vient  pour  la  racheter,  se  disant  envoyé  par 
son  seigneur  qui  est  censé  être  le  fiancé  d'Elvira; 
Rosinda,  cousine  de  Soplionisbe,  est  amoureuse  de 
Sypliax  :  voilà  la  donnée  essentielle. 

Le  fameux  portrait  est  remis  par  Syphax  à  son  épouse 
désolée  au  début  de  la  pièce,  avant  le  combat.  A  \a  fin 
du  premier  acte,  Soplionisbe,  dans  un  moment  de  dépit, 
le  jette  par  terre.  Elvira  le  ramasse;  de  là  toutes  ses 
calamités  :  elle  éveille  la  jalousie  de  Rosinda  et  celle  de 
Luceio  qui,  de  loin,  prend  ce  portrait  pour  celui  de 
Masinissa. 

On  s'imagine  facilement  les  complications  inouïes  qui 
vont  en  découler,  d'autant  plus  que  Sophonisbe,  à  cause 
de  ce  portrait,  devient  jalouse  d'Elvira,  que  Lélius  brûle 
pour  cette  même  Elvira  qui  fait  des  coquetteries  avec 
lui  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  liberté  par  son  intermé- 
diaire. Ce  n'est  pas  tout.  Scipion  lui-même,  le  grave 
Scipion,  ne  demeure  pas  insensible  aux  charmes  de  sa 
belle  prisonnière,  ce  qui  donne  lieu  à  d'amusants  qui- 
proquos. 

11  va  sans  dire  que  tout  s'arrangerait  pour  le  mieux  si 
Sophonisbe  n'avait  pas  tant  de  hâte  d'absorber  le  poison. 
Mais  Luceio  ramène  sa  fiancée,  Elvira,  avec  le  consen- 
tement de  Scipion  :  après  avoir  attenté  à  la  vie  de  Masi- 
nissa et  à  celle  d'Elvira  il  revient  de  sa  jalousie  en 
voyant  de  près  le  fameux  portrait.  Rosinda  se  persuade 
qu'Elvira  tenait  à  ce  portrait  uniquement  pour  l'argent 
qu'elle  eût  pu  en  retirer  :  elle  est  adjugée  à  Syphax 
que  Scipion  remet  en  liberté  pour  le  récompenser  de 
ses  exploits. 

Les  caractères  de  Ihistoire  ne  sont  plus  que  d'amu- 
santes caricatures.  Syphax  est  tout  à  la  fois  galant, 
fade,  belliqueux,  parlote;  Scipion  est  comique  :  il  vou- 
drait un  instant  faire  la  grosse  voix  et  ordonne  qu'on 
s'empare   de   Sophonisbe  et   qu'on    laisse  libre  Elvire. 
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C'est  alors  (|iie  Masinissa  envoie  le  poison  h  Soplioiiishe. 
Mais  (jiiand  celle-ci  paraît  sur  la  scène,  prête  à  la  mort, 
Masinissa  snrvient  repentant.  Une  lutte  généreuse  s'en- 
gage enti'eeux  :  c'est  à  (jui  mourra  le  premier.  La  coupe 
finit  par  loinber  à  terre  et  le  poison  se  répand.  Soplio- 
nisbe  saura  en  retrouver  pour  s'empoisonner  dans  les 
coulisses.  C'est  qu'elle  ne  se  doute  pas  de  l'immense 
clémence  de  Scipion. 

Pourtant  le  comique  semble  se  dégager  de  ces  situa- 
tions contre  le  gré  et  l'intention  de  l'auteur.  Car  le  soin 
d'égayer  le  spectateur  a  été  spécialement  commis  à  deux 
personnages,  Bacocco  et  Cola,  deux  fieftes  fripons,  l'un 
Romain,  l'autre  Napolitain,  parlant  leur  patois  et  rappe- 
lant, par  leurs  boull'onneries  et  leurs  lazzi,  les  types  de 
la  Comédie  de  l'Art. 

L'auteur  de  la  seconde  tragi-comédie  n'a  pas  gardé 
le  secret  de  l'anonyme  ^  Au  premier  acte  de  cette  pièce 

1  La  I  Sofonisba  |  ovvero  |  l'Infedele  per  esser  |  fedele  |  Iragico- 
media  |  del  Sigiior  ]  Gio  :  Domenico  Bonmattei  |  Pioli  |  ila  reci- 
larsi  nella  Sala  de'Signori  |  Ruccellai  l'Aiino  m.dcc.xiv  \  dicata  all'Il- 
luslriss,  e  Reverendiss.  Sig.  |  il  Signor  Abale  |  D.  Alessandro  |  Albani 
I  Si  vendono  a  Pasqiilno  nella  Libraria  |  di  Pletro  Leoni  all'Insegna 
di  I  S.  Giovanni  di  Dio  |  in  Roma,  per  Giorgio  Placlio  |  Con  licenza  de' 
Superiori. 

Dans  la  dédicace  l'auleiir  n'hésite  pas  à  comparer  cet  abbé  Albani 
à  Scipion:  «  Nel  ravvolgimento  degl'accidenli  délia  mia  Sofonisba  non 
ha  lo  Scipione  chi  possa  nieglio  scorlarlo  nell'esercizio  délia  sua  cle- 
menza  e  generosilà,  che  il  degno  Nome  di  V.  S.  Illustrissima  in  cui 
risplendono  con  ugual  grado  le  sue  virtuosissime  prérogative.  »  Ce 
n'est  là  que  le  début  de  ce  panégyrique  onctueux  qui  se  traîne  pen- 
dant deux  pages,  après  quoi  l'auteur  a  toutes  les  raisons  et  tous  les 
droits  de  signer  :  «  Di  V.  S.  Illustrissima,  Umiliss.  Divoliss.  e  Oblig. 
Serv.  Ubbid.  Gio  :  Domenico  Bonmattei  Pioli.  » 

Dans  VÀrgomento  l'auteur  résume  brièvement  le  sujet  confor- 
mément à  l'histoire  et  indique  même  les  sources  :  «  Appiann  Alessan- 
drino  de  Bello  Pnnico,  e  allri,  ecc  »,  mais  sans  ajouter  à  la  donnée 
d'Appien  la  moindre  importance. 

Interlocutori  :  Sofonisba,  Regina  di  Numidia;  Siface,  suoConsorte; 
Masinissa,  legittimo  Re  di  Numidja  ;  Scipione,  Générale  de'Romani  ; 
Rodalinda,  Prencipessa  di  Cartagine,  Amante  di  Scipione,  in  alnto  di 
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Sypliax  arrache  à  des  hrigands  Rodalinda,  princesse  de 
Carthage  et  amoureuse  de  Scipiou.  Pénétrée  de  recon- 
naissance et  fière  de  son  crédit  auprès  du  général 
romain,  elle  se  propose  de  tirer  Syphax  du  malheur  oij 
il  vient  d'être  plongé  par  suite  de  ses  défaites.  Syphax  se 
déguise  en  esclave,  prenant  le  nom  de  Rosmindoet  tous 
les  deux  vont  trouver  Scipion. 

Alors  l'action  s'embrouille  :  Sophonisbe,  afin  de  pour- 
voir à  son  salut,  a  laissé  croire  à  Masinissa,  toujours 
épris,  qu'elle  l'aime,  mais  en  restant  dans  son  cœur 
fidèle  à  son  ancien  époux.  Par  contre,  celui-ci,  prenant 
le  revirement  de  sa  fenuiie  au  sérieux,  attaque  par 
deux  fois  Masinissa  et  Sophonisbe,  se  faisant  ainsi 
recoiniaîlre  et  garrottei". 

Rodalinda  plaide  sa  liberté  au[)i'ès  de  Scipion  :  crai- 
gnant horriblement  cette  amante  désabusée,  il  la  lui 
accorde  sur-le-champ.  Doù  la  jalousie  de  Sophonisbe 
qui  eul reprend  d'abattre  sa  ri\ale.  Mais  Scipion,  poussé 
à  bout  jjar  toutes  ces  complications  et  par  la  conduite 
de  Masinissa,  ordonne  ([iTon   s'empare  de  Sophonisbe. 

Celle-ci  découvre  alors  sa  ruse  à  Masinissa  et  se  mon- 
tre «  infidèle  »  envers  lui  pour  demeurer'  «  fidèle  » 
à  Syphax  :  telle  est  rex[)lication  du  sous-titre  de  la 
pièce.  Masinissa,  étonné  et  furieux,  envoie  le  poison  à 
Sophonisbe.  Mais  Syphax  ayant  recouvré,  grâce  aux 
bons  offices  de  Rodalinda,  son  ancienne  confiance  en 
son  épouse,  empêche  celle-ci  de  consommer  le  sacrifice. 


Scliiava;  Lesbino  Sqiiarcella,  uno  dei  Scudieri  dj  Scipione;  Dolinetta, 
Farfalllna,  Damigelle  di  Sofonisba;  Segliellino,uno dc'Servi  diSiface. 
«  La  scena  si  finge  in  Girllia,  già  Reggia  di  Siface  suite  sponde  del 
fiume  Amp?aga.  »  Les  indications  au  sujet  des  décors  sont  très 
détaillées  et  elles  sont  suivies  par  la  liste  des  artistes  qui  ont  peint 
les  scènes.  (Lu  rivière  entourant  le  roc  élevé  sur  lequel  Cirta  (auj. 
C onst (lutine J  était  construite,  n'est  pas  précisément  l'Ampsaga  (auj. 
RummelJ  mais  un  de  ses  affluents.  Cf.  Tili-Livii,  iibri  xxvr-xxx,  texte 
latin  publié  par  MM.  0.  Rieinann  et  T.  Homnlle,  Paris,  Hachette, 
4899,  p.  508. J 
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En  apprenant  cello  nouvelle,  Scipion  tressaille  de  joie 
et,  par  un  acte  de  sa  grande  clémence,  il  pardonne  à 
Soplionishe  et  à  Sypliax  (jui  se  remarieront.  Rodalinda 
se  consolei'a  cm  épousant  Masiuissa,  l'edevenu  roi, 
Sypliax  refuse  le  scepire  (|ue  son  i-ival  voudrait  lui 
rendre  et  compte  aller  à  Rome  avec  sa  fennne.  pour  y 
recevoir  de  plus  grandes  récompenses. 

L'action  est  encoi-e  agrémentée  [lar  une  vieille  gro- 
gnonne, suivante  de  Sophonisbe  et  parlant  le  patois  de 
Gènes;  par  deux  écuyers,  l'un  des  Marches  et  l'autre  de 
la  Vénélie,  parlant  aussi  leur  patois,  et  par  une  autre 
suivante  de  Sophonishe,  s'expi'imant,  comme  sa  maî- 
tresse, dans  l'italien  académique  du  xvn*  siècle. 

Ces  riMes  sont  encore  plus  licencieux  que  ceux  de  la 
{)ièce  précédente.  Kt  cependant,  malg-ré  les  grasses 
plaisanteries,  les  grossiers  propos  et  les  lazzi  inconve- 
nanls,  c'est  là  (juil  faut  aller  chercher  un  certain  souci 
de  la  réalité. 

La  biographie  de  Saverio  Pansuti  nous  est  assez  peu 
connue.  En  littérature  on  l'a  presque  toujours  passé 
sous  silence,  et  à  tort,  sendjle-t-il.  Sans  avoir  l'impor- 
tance Je  Gravina,  il  est  de  son  école  et,  parmi  les 
innombrables  dramaturges  qui  pullulèrent  au  xvui'^  siècle 
et  dont  on  s'évertue  à  ressusciter  le  souvenir,  il  a  droit 
à  sa  place. 

Né  àNaples  dans  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  il  fré- 
quenta avec  Gravinal'écoledeCaloprese.  Adonné  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie,  où  il  jouit  d'une  réputation 
considérable,  il  ne  s'en  mêla  pas  moins  activement  aux 
événements  politiques  qui  bouleversèrent  sa  ville  natale, 
toujours  oppressée  par  le  gouvernement  espagnol. 
Conspirateur  bouillant,  il  a  pris  part,  (mi  représentant  du 
peuple,  au  complot  qui  éclata  à  Naples  au  mois  de 
septembi-e  1701  contre  Philippe  V,  vice-roi  espagnol.  Il 
s'ag-issait  de  mettre  à  sa  place  Charles  d'Autriche.  Don 
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Jacopo  Gambacorta,  de  Barcelone,  ])rincc  de  Macchia,  a 
donné  son  nom  à  cette  conspiration.  L'entreprise  éclioua, 
la  ré[»ression  en  fut  sanglante  et  provoqua  une  pluie  de 
satires  cruelles  et  obscènes  contre  les  mœurs  licencieuses 
du  vice-roi.  Au  moment  oi^i  éclata  la  conspiration,  Pan- 
suti,  monté  sur  un  tonneau,  essaya  vainement  de 
haranguer  la  foule.  Un  vieux  compère,  (|ui  jouissait  d'une 
certaine  autorité  parmi  ses  camarades  et  qui  se  souvenait 
de  1647  et  de  Masaniello,  lui  fil  une  (elle  réponse  qu'en 
quelques  minutes  la  foule  se  dissipa.  Pansuti  demeura 
seul  sur  son  tonneau,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  de 
«  poète  du  tonneau  ».  De  tout  ce  (|ue  Ion  connaît  de  sa 
vie,  c'est  le  seul  trait  le  j)lus  saillant.  Pansuti  mourut  à 
Naples  en  1730. 

Il  a  composé  cinq  tragédies  i\on\  S o/'ofusôa  (1725)  est 
un  spécimen  éloquent  et  achevé.  Il  importe  peu  d'assig-ner 
la  première  place  à  0/'«rm  (1719)  ou  à  Virginia  (1725)  ^ 
Ce  sont  des  pièces  moins  que  médiocres.  Disciple  de  Gra- 
vina,  Pansuti  a  calqué  ses  œuvres  sur  notre  tragédie  de  la 
Renaissance,  précisément  sur  la  tragédie  de  Trissino,  à 
quelques  ditïerences  près.  La  division  en  cinq  actes  existe 
toujours  et  les  chœurs,  tout  en  clùturauL  cliaque  acte, 
sauf  le  dernier  généralement,  et  en  jouant  le  même  rôle 
(|ue  dans  le  théâtre  grec,  ont  une  importance  très  secon- 
daire. Conformément  aux  doctrines  de  Gravina,  les  vers 
de  sept  syllabes  alternent  avec  ceux  de  onze,  aux 
moments  où  la  passion  se  fait  plus  intense.  Au  demeu- 
rant c'est  paitout  le  même  défaut  de  vie,  de  mouvement 
dramaticjue,  la  même  pauvreté  psycliolog'ique,  les  mêmes 
caractères  uniformes,  froids,  languissants.  Les  person- 
nag-es  se  présentent  l'un  après  l'autre,  deux  par  deux, 
trois  par  trois  et  débitent  de  longs  discours.  L'action 
consiste    presque    tout    entière    en    récits    ennuyeux. 


'  Les  deux  autres  sont  :  Bruto  (1723);  Seiauo  (1729). 
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Ce  sont  (les  tragédies  lentes,  plates,  froides  et  encom- 
brées. 

La  conception  en  est  confuse  et  incohérente.  L'auteur 
respecte  l'unité  de  temps  et  de  lieu,  mais  n'a  qu'une  idée 
imparfaite  de  l'unité  d'action.  Il  ignore  l'ail  d'imaginer  et 
mener  une  intrigue.  Dès  le  début  de  la  pièce  il  annonce 
le  sujet  dont  il  prédit  le  dénoùment  presque  toujours  au 
moyen  d'un  songe  qu'il  attribue  à  un  de  ses  personnages 
et  que  celui-ci  raconte  aux  spectateurs.  11  s'amuse  ensuite 
à  remplir  les  autres  actes,  souvent  même  le  dernier,  par 
des  amours  romanesques,  étrangères  à  l'action,  s'entre- 
laçant  d'une  façon  bizarre.  Les  personnages  ne  lui  font 
jamais  défaut  poiu"  cela.  11  a  soin  d'en  introduire  autant 
qu'en  consentent  les  traditions  classiques  :  serviteurs, 
nourrices,  confidents,  messagers,  etc.  La  catastrophe 
découle  d'un  de  ces  épisodes  secondaires  et  nous  est 
racontée  par  un  messager.  On  a  dit  que  cet  enchevêtre- 
ment encombrant  d'aventures  sentimentales  est  dû  à 
l'influence  des  auteurs  français.  Mais  de  quels  auteurs  ? 
11  ne  s'agit  probablement  pas  de  Corneille,  ni  de  Racine, 
ni  de  Voltaire  non  phis.  Ils  savaient  mener  une  intrigue 
ceux-là,  semble-t-il.  Que  Pansuti  ne  les  a-t-il  étudiés  ! 
11  eût  appris  à  leur  école  à  joindre  entre  elles  les  diffé- 
rentes scènes  et  à  régler  les  fnouvements  d'entrée  et  de 
sortie  de  ses  personnages.  A  ce  sujet  il  semble  que  Pan- 
suti n'ait  d'autre  règle  que  son  propre  arbitre  et  non 
pas  celle  des  nécessités  dramatiques  qui  découlent  d'une 
situation  une  fois  posée. 

Mais  ce  qui  dépare  tout  à  fait  ces  tragédies  et  les  a 
condamnées  de  si  bonne  heure  à  l'oubli,  c'est  leur  style 
uniforme,  terre  à  terre  comme  celui  de  Trissino.  C'est 
une  sorte  de  ron-ron  tragi(|ue,  qui  commence  à  la  pre- 
mière scène  et  finit  à  la  dernière,  sans  qu'une  note  plus 
aiguë  ou  plus  basse,  touchante,  terrible  ou  passionnée 
vienne  l'interrompre.  C'est  presque  partout  la  même 
platitude,    la   même   prolixité    stagnante.  Les  vers  sont 
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moins  (jue  médiocres  et  les  répétitions  par  trop  fré- 
quentes, procédé  jadis  employé  par  les  tragiques  de  la 
Renaissance  et  qui  peut  réussir,  à  condition  de  ne  pas 
en  abuser.  Des  réminiscences  classiques  se  rencontrent 
à  chaque  ligne  chez  Pansuti,  surtout  des  réminiscences 
de  Dante.  Quelques-unes  reviennent  aussi  à  Métastasio. 
Les  vers  en  sont,  pour  ainsi  dire,  marquetés.  Enfin 
les  sentences  surabondent,  selon  la  tradition  tragique 
du  XVIII*'  siècle.  L'auteur  a  eu  soin  de  les  faire  imprimer 
en  itali({ue. 

Pourtant  toute  cette  œuvre  se  relève  en  partie  par  le 
souffle  patriotique  qui  l'anime.  Ce  fut  la  cause  de  son 
succès  passé  et  c'est  encore  celle  de  sa  faveur  pré- 
sente. En  composant  ses  tragédies, Pansuti  n'apas  oublié 
le  rôle  de  lrii)un  qu'il  avait  autrefois  joué.  Les  titres  seuls 
en  seraient  dt'jà  un  éloquent  témoignage,  si  l'on  ne  son- 
geait (jiie  les  sujets  romains  étaient  tout  particulièrement 
recommandés  par  Gravina  et  (jue  la  note  patriotique 
devient  par  là  môme  assez  naturelle.  H  est  néanmoins 
étrange  (jue  le  poète  n'ait  eu  garde  de  laisser  percer  ses 
sentiments  dans  SofonisbaK  bien  que  le  sujet  l'exigeât 
—  et  (jue  riiéroïne  de  Corneille  lui  ait  servi  de  modèle. 
Dans  la  conceplion  de  ses  caraclères.  Pansuti  suit  plu- 
l(')t  Trissino.  Sans  doule  la  noie  fondamentale  de  Sofo- 
msba  est  bien  un  certain  patriotisme  :  mais  aucun  per- 
sonnage n'incarne  nettement  ce  sentiment.  Nous  n'avons 
allaire  (ju'à  un  ])atriotisme  oi-atoirc  et  pas  souvent  élo- 
(juent. 

SopliOMisben'est  pas  siiflisammeiit  ni  nettement  jtatrio- 
iKjiie.  Elle  lest  plutôt  {)ar  ce  (juen  disent  les  autres 
jtersonnages  (1,  1  ;  O,  6,  8  ;  111,  2,  5)  que  par  ce  qu'elle 
fait.  Elle  a  beau  absorber  le  poison  en  prononçant  la 
phrase  légendaire  (Y,  8).  s'etforcer  d'arracher  Masinissa 
à  l'alliance  romaine  (111.  3)  quille    à    conseiller  ailleurs 

\  Cf.  p.  141. 
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(I,  3)  la  soumission  à  son  fils  ;  elle  se  laisse  conduire 
par  les  é\éneaienls  dont  elU;  est  une  victime.  Du  reste 
Rome  n'est  guèi'e  |)liis  heureusement  conçue  ((ue  chez 
Corneille.  Scipion  paraît  cette  t'ois,  mais  seulement  [)our 
cire  l'esclave  de  Lélius  qui  mène  toujours  l'action.  La 
générosité,  la  clémence,  tous  les  autres  attrihuts  de 
Rome  républicaine  se  réduisent  à  une  vaine  ostentation. 
Scipion  est  un  orgueilleux  qui  se  rend  insupportable  à 
force  de  prôner  les  gloires  de  Rome  invincible  flll,  1,  2, 
1  ;  IV,  G,  7).  Lélius  est  un  soudard  violent  et  autoritaire. 
Sans  doute  Rome  cause  encore  la  catastrophe  par  sa 
résistance  inilexible,  mais  son  rôle,  de  même  que  chez 
Corneille,  se  réduit  à  celui  de  gardienne  de  la  foi  conju- 
gale. 

Car  ce  qui  a  frappé  Pansuti  ',  c'est  le  côté  romanesque 
de  la  pièce  cornélienne.  Il  a  reproduit  la  même  situa- 
tion :  Barsene,  reine  des  Gétuliens,  est  Eryxe,  fiancée 
comme  celle-ci  à  Masinissa  (ju'elle  a  accueilli,  pauvre 
fuyard,  dans  son  royaume  et  qu'elle  a  protégé  contre 
les  poursuites  cruelles  de  Syphax  (I,  o),  Scipion  et  Lélius 
veulent  à  tout  prix  ramener  le  volage  Numide  aux 
pieds  de  Barsene  (1,5;  II,  3)  qu'il  quitte  pour  épouser 
Sophonisbe  (II,  2).  C'est  Barsene  qui  refuse  et  qui  leur 
donne  une  leçon  de  dignité  et  de  bon  sens  (V,  6).  Cepen- 
dant Barsene  n'est  pas  prisonnière  de  Sophonisbe.  Il  y  a 
plus  :  elles  s'ignorent  complètement.  Pendant  toute 
l'action,  ni  lune  ni  l'autre  ne  se  rencontrent  une  seule 
fois.  Barsene  attente  bien  à  la  vie  de  Masinissa  (lY,  4), 
de  cet  homme  si  peu  soucieux  de  sa  parole,  sans  avoir 


1  La  Sofonisba  |  li'agetlia  |  di  |  SaverioPansuU  |  in  Napoli.M.DCC  xlii 
I  nella  stamperia,   ed  a  spese   de'Muzi  |  con   licenza   de'superiori  | 
Persone  |  délia  tragedia  :  Sofonisba;  Masinissa;  Siface  ;  Barce,  sua 
Madré;  Remetalce,  suoFiglio;  Barsene,  guerriera  ;   Scipione;  Lelio; 
Aderbale;  Nutrice;  Micisda,  famigliare  di  Masinissa;  Gulussa,  servo 
di  Barsene;  Coro;  Goro  di  Romani. 
«  La  Scena  è  in  Cirla  ». 
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avec  lui  une  seule  entrevue  sur  la  scène,  dailleurs  :  mais 
elle  ne  s'en  prend  pas  le  moins  du  monde  à  sa  l'ivale. 

Supposer  les  deux  reines  inconnues  lune  à  l'autre, 
les  empêcher  de  se  rencontrer,  c'était  là  sans  doule  évi- 
ter des  scènes  qui  auraient  pu  facilement  devenir  comi- 
ques. Du  coup  ont  disparu  les  scènes  de  jalousie  qui 
déparent  la  pièce  de  Corneille,  les  disputes  et  les  coups 
d'épingles  réciproques  des  deux  reines,  les  misères  dont 
elles  essaient  de  s'accabler  mutuelleinent  et  (jui  leur 
réussissent  si  mal.  Mais  est-ce  une  compensation  sufli- 
sante  à  linvraisemblance  énorme  (jue  Pansuli  s'est 
permise  ?  Les  moyens  pour  corriger  de  pareilles  scènes 
n'auraient  pas  dû  man(|uer  à  un  dramaturge.  Bien  plus, 
la  jalousie  des  deux  reines  pouvait  èti'e  fertile  en  ell'els 
dramatifjues  et  ces  effets  eussent  pu  justifier  en  paiiie 
rinli'oduction,  arbitraire  à  tous  égards,  de  cette  malheu- 
reuse Barsene. 

Du  reste  Sophonisbe,  par  les  autres  C(Més  de  son 
caractère,  ne  se  rachète  pas  non  plus,  bien  au  contraire. 
Si  elle  n'a  plus  ces  mesquineries  de  femme  jalouse,  elle 
est  d'une  indifférence  prodigieuse.  Fiancée  jadis  à  Masi- 
nissa  (II,  4),  elle  ne  sait  pas  trouver  un  seul  mot  pas- 
sionné. Ses  paroles  sont  empreintes  de  la  plus  grande 
servilité  (I,  4  ;  IV,  9)  et  la  béate  satisfaction  d'une 
inconsciente  illumine  sa  grosse  physionomie.  Épouse  de 
Sypliax  qui  a  fait  pour  elle  tous  les  sacrifices,  elle  s'unit, 
le  jour  môme  de  sa  ruine,  avec  le  rival  de  son  premier 
époux,  sans  avoir  pour  celui-ci  une  seule  parole  d'amour 
ou  de  regret,  ni  même  de  compassion  et  de  remords. 
Elle  ne  se  souvient  plus  de  lui,  comme  Barsene  ignorait 
complètementsa  rivale.  Mère  de  Renu'talce  enfin,  elle  n"a 
pour  lui  pas  même  un  souvenir,  au  moment  d  absorber  le 
poison.  Peu  importe  maintenant  {|u"elle  montre  une  cer- 
tain(î  force  d'àine,  une  grande  résignation,  beaucoup  de 
douceur.  Son  mariage  quelaprésence  deRemetalce  rend 
plus  cho(juant  et  que  ne  justifie  aucune  intention  vigou- 


S.VVKUIO    PANSUTI.  143 

rcusenient  palrioticjiie,  iiest  plus,  coirime  cliez  Ti'issiiio, 
((u'uii  vulgaire  moyen  [)oiir  »'cliapper  à  l'esclavage.  Non 
seulement  PansuLi  n"a  pas  apergii  le  trait  saillant  de  ce 
caractère,  la  conciliation  enti'e  l'amour  et  le  patriotisme, 
mais  il  n'a  pas  vu  une  seule  des  nomhi'euses  dillicnltés 
inhérentes  à  cette  nature  complexe.  Condamnable  au 
point  de  vue  moral,  son  héroïne  l'est  aussi  bien  au  point 
de  vue  dramati(iue.  C'est  une  fig-ure  incohérente,  aux 
traits  incertains,  rappelant,  toute  réserve  faite,  celle  de 
Petrarca.  La  pauvreté  psycholog-ique  des  tragédies  de 
Pansuti  devait  être  ici  d'autant  plus  sensible  et  dé[)lora- 
ble  (jue  le  caractère  de  Sophonisbe  est  délicat  et  difficile 
à  ti'aiter. 

Barsene,  l'héroïne  de  l'intrigue  roiuanesque,  est 
mieux  conçue,  quoiqu'elle  soit  une  alliée  fidèle,  une 
admiratrice  sans  bornes  des  Romains  (I,  3  ;  V,  6).  Guer- 
rière intrépide,  à  la  tète  de  son  armée  elle  a  aidé  Masi- 
nissa  et  les  Roiuains  à  vaincre  Syphax,  à  prendre  la 
ville  de  Cirta  (ju'elle  a  assiégée  et  à  laquelle  elle  a  coupé 
toute  communication  avec  le  camp  de  Svphax  [l,  5). 
Aussi  Scipion  renonce-t-il  à  la  punir  d'avoir  attenté  à  la 
vie  de  Masinissa  que  Rome  protège.  D'ailleurs  le 
royaume  de  Barsene  touche  aux  frontières  du  domaine 
de  Carthage  et  dans  la  prochaine  campag'ne  que  Scipion 
va  entreprendre,  Barsene  sera  un  puissant  auxiliaire 
(IV,  6).  Nous  sonunes  bien  loin  de  l'héroïne  cornélienne 
représentant  le  patriotisme  africain  par  opposition  au 
patriotisme  de  Sophonisbe  :  la  grande  idée  de  Corneille 
a  complètement  écliap[)é  à  Pansuti.  Il  a  réservé  à  Bar- 
sene un  rôle  humanitaire,  en  lui  faisant  réparer  le 
malheur  qui  fut  son  œuvre  :  ainsi  elle  plaide  auprès  de 
Scipion  la  g^râce  de  Syphax  avec  celle  de  Remetalce 
(V,  6)  qui^  pour  venger  l'honneur  de  son  père,  a  cherciié 
à  assassiner  Masinissa  (IV,  4).  On  pourrait  objecter 
qu'elle  ne  fait  là  que  son  devoir  et  même  qu'au  fond  son 
intérêt  personnel  est  enjeu.  Elle  a  l'air  d'exagérer  la  faute 
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de  son  ancien  fiancé  el  les  dangers  de  cette  faute  (III,  6, 
7)  non  pas  pour  pousser  Scipion  à  venger  Sypliax  parle 
châtiment  de  Masiiiissa,  mais  pour  donner  satisfaction  à 
son  amour  trompé.  Pourtant  c'est  uniquement  ce  rôle 
humanitaire  qui  peut  expliquer  sa  présence  dans  la  pièce. 
Pansuti  aspirait  à  nous  la  peindre  comme  une  amazone 
Ijienfaisante,  belli(|U('iise  et  généreuse.  Il  y  a  réussi, 
quoique  le  rôle  polili(|ue  de  son  liéi'oïne  nous  déplaise 
sincèrement. 

Cependant  Barce,  la  mère  de  Sypliax,  (jue  l'on  doit 
probablement  à  liniluence  de  lamour  maternel  triom- 
phant dans  JHerope, Gsl  un  bors-d'œuvre  qu'on  explique 
seulement  parla  tendance  liabituelle  du  poète  à  surchar- 
ger ses  pièces  de  matières.  Ainsi  dans  Sofonisba  il  est 
loin  de  s'en  être  tenu  aux  personnages  strictement 
nécessaires.  De  là  des  scènes  ennuyeuses  (|ui  encom- 
brent et  séparent  fort  mallieureusement  les  scènes  du 
récit  histori(jue,  constituant  toujours  le  fond  de  la  tra- 
gédie. D'autre  part  nous  venons  de  voir  suffisamment 
qu'il  a  négligé  des  rencontres  indispensables  et  qui 
eussent  pu  fournir  des  scènes  dramatiques.  Quoi  qu"il, 
en  soit,  Barce,  pitoyable  à  certains  égards,  se  fait  encore 
accepter  par  sa  toucliante  tendresse.  Lorsqu'elle  plaint 
son  fils,  quelle  déplore  les  mallieurs  qui  ont  fondu  sur 
lui  et  -qu'elle  s'en  prend  à  Soplionisbe  (II,  6,  8),  nous 
aimerions  mieux  retrouver  en  elle  une  femme  de  Numi- 
die.  Mais  quand  elle  lui  rappelle,  avec  des  accents  de 
doux  reproche,  tout  ce  (juelle  a  fait  pour  reinpôcher 
dépouser  Soplionisbe,  de  subir  ensuite  la  désastreuse 
influence  de  celte  femme,  d'entraîner  dans  la  ruine  un 
j'oyaume,  un  peuple  ((u'elle  aimait  (III,  5),  elle  rentre 
dans  le  naturel  touchant  (jui  saisit.  Dans  sa  prière  à 
Barsene  (V,  5)  quand  l'existence  du  rejeton  royal,  de 
son  seul  espoir,  de  ce  petit-fils  (ju'elle  aime  avec  toute 
la  tendresse  des  grand'mères,  sera  aussi  compromise, 
elle  deviendra  réellement  tragique. 
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Eli  rovaiiclie  Sypliax  est  toujours  lui  ti'isle  sire  et 
Pansuti,  comtne  Corneille,  a  eu  le  tort  de  le  promener  à 
travers  toute  la  pièce.  Devant  uli  roi  qui  se  ronge  de 
jalousie  parce  qu'il  est  vieux  et  que  sa  femme  vient 
d'épouser  un  jeune,  beau  et  vaillant  vainqueur  (III,  2,  4), 
on  se  pose  l'élernellt'  ([ucslion  de  la  dignité  royale  et 
humaine  si  {)rorondémeiit  traînée  dans  la  fange  par  un 
homme  (]ui  s'abaisse  si  lâchement.  Il  ne  fait  qu'aggraver 
le  cas  de  Sophonisbe.  Pansuti  s'est  rattrapé  sur  Masi- 
nissa  qui  est  bien  le  chevalier  accompli  que  Trissino  et 
Mairet  s'étaient  efforcés  de  nous  peindre.  Ce  qui  l'a 
poussé  à  la  g^uerre  c'est  le  devoir  qui  lui  incombait  de 
reconquérir  le  royaume  de  ses  pères.  Mais  loin  de 
Sophonisbe  ilnel'a  pas  oubliée  un  instant,  malgré  toutes 
sortes  de  calamités.  Arrivé  devant  elle,  il  ne  songe  qu'à 
la  protég^er  ;  la  revoir,  l'épouser,  fut  toujours  son  rêve 
le  plus  cher  (I,  4).  Sa  conduite  envers  Bai'sene  lui  fait  tou- 
jours tort  :  mais  à  la  diiférence  du  personnage  de  Cor- 
neille, une  fois  qu'il  a  manqué  à  sa  parole,  tout  est  fini 
entre  lui  et  sa  bienfaitrice.  Quelque  peu  fade  au  début,  il 
se  relève  presque  tout  de  suite  et  offre,  avec  le  héros  de 
Petrarca,  le  plus  bel  exemple  de  perplexité  dans  la 
douleur.  11  voudrait  bien  pouvoir  se  révolter,  mais  il  ne 
peut  rien  faire.  Son  confident  le  détourne  d'une  pareille 
résolution  (V,  3).  Masinissa  promène  un  visage  convulsé 
et  douloureux,  pousse  des  soupirs  et  pleure  d'amères 
larmes  d'impuissance:  il  est  piteux  sans  doute,  mais 
c'est  là  sa  fatale  destinée.  Il  fait  tout  ce  qu'il  doit  faire 
et  ne  saurait  faire  autrement. 

La  Sofonisba  de  Pansuti  ne  partage  que  trop  les 
défauts  de  son  tliéàtre.  Notre  analyse  nous  l'a  assez 
prouvé  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  pas  y 
insister  davantage.  D'autre  part  si  l'auteur  a  relevé 
Masinissa,  il  a  retranché  la  jalousie  de  Sophonisbe  au 
prix  d'une  grave  invraisemblance  et    il    a  manqué  la 
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peinture  du  patriotisme  qui  formait  le  principal  titre  de 
gloire  de  l'iiéroïne.  De  même  que  Corneille,  il  ne  nous  a 
pas  donné  le  drame  patriotique,  l'essence  même  du 
récit  historique,  sans  toutefois  le  drame  d'amour  qu'on 
pouvait  encore  à  la  rigueur  voir  au  fond  de  la  tragédie 
française.  Ses  Romains  et  son  Sypliax  répètent  les 
personnages  cornéliens  et  le  nouveau  drame  patiiotique 
qui  s'esquissait  dans  le  poète  français  entre  le  patriotisme 
carthaginois  et  le  patriotisme  africain,  n'existe  plus. 
Enfin  on  ne  retrouve  plus  dans  Sofonisba  la  profonde 
signification  qu'on  pouvait  altrihuer  à  la  pièce  de 
Corneille,  malgré  sa  charpenle  défectueuse. 

Tout  en  renouvelant  la  plupart  des  défauts  de  son 
prédécesseur,  Pansuti  y  a  joint  les  défauts  fondamen- 
taux de  l'œuvre  de  Trissino.  Il  s'en  est  inspiré  bien 
profondément.  Le  respect  pour  l'histoire,  qu'il  traite 
avec  pareille  déférence,  le  rapproche  encore  du  drama- 
turge italien.  Aussi  peu  poète  que  lui,  il  n'élait  pas 
taillé  pour  faire  des  tragédies,  moins  encore  pour  traiter 
le  sujet  de  Sophonisbe.  D'ailleurs  nous  avons  déjà  vu  ce 
que  les  théories  de  Trissino  avaient  produit  au  xvi"  siè- 
cle. C'est  à  elles  que  tient  en  partie  la  cause  de  l'insuccès 
de  Gravina  et  de  Pansuti.  Toujours  est-il  que  ce  dernier 
a  simplement  refait  la  tragédie  cornélienne  selon  ses 
procédés  et  que  sa  Sofonisba,  inférieure  à  toutes  les 
SophoJiisbe  (jue  nous  avons  vues  jusqu'ici,  est  aussi  avec 
Sc/ano  la  plus  faible  de  ses  tragédies.  Pourtant 
elle  est  la  plus  ciiargée  de  matière  et  la  plus  riche  en 
personnages.  Comme  toujours,  elle  méritait  d'être  étu- 
diée dans  notre  travail  de  par  son  titre,  même  en  dehors 
de  la  place  importante  qu'elle  occupe  avec  les  autres 
tragédies  du  poète  dans  notre  iiistoire  dramatique. 
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Alfieri. 


D'une  part  une  noblesse  désœuvrée  et  frivole,  esclave 
du  luxe  et  du  plaisir,  de  l'autre  une  multitude  passive, 
inconsciente,  croupissant  dans  l'ignorance  et  le  vice;  les 
lettres  et  les  arts  devenus  instruments  de  corruption  ;  en 
poésie,  les  petits  vers  doux  et  langoureux,  dissimulant 
sous  la  mignardise  des  images  la  pauvreté  et  la  fausseté 
du  fond  ;  en  art,  la  vogue  du  «  rococo  »  ;  au  théâtre 
l'Opéra  qui  ravit  et  transporte,  chatouillant  par  une 
musique  voluptueuse  la  sensiblerie  dominante  :  telles 
sont,  à  peu  près,  les  conditions  où  l'œuvre  d'Alfieri  s'est 
produite, 

11  naquit  à  Asti,  d'une  famille  noble,  le  17  janvier  1749. 
Tempérament  étrange,  aux  passions  gigantesques  per- 
pétuellement en  lutte,  dédaigneux  de  toute  «  pose  »,  de 
tout  frein,  avec  une  dose  suffisante  de  vanité  et  d'or- 
gueil, il  passe  sa  jeunesse  dans  une  dissipation  orageuse. 
Il  court  l'Europe  sans  s'arrêter  nulle  part,  voyant  beau- 
toupet  n'observant  rien,  aiguillonné  sans  cesse  par  un 
besoin  insatiable  de  dévorer  du  chemin,  aimant  les 
«hevaux  et  les  aventures,  cherchant  à  s'étourdir,  à 
étancher  son  activité  fiévreuse  par  une  existence  violente 
et  retrouvant  partout  l'ennui,  le  dégoût,  la  douleur. 
C'est  un  pessimiste,  tourmenté  par  une  mélancolie,  une 
tristesse  que  rien  ne  saura  jamais  dissiper. 

En  1772,  à  vingt-trois  ans,  il  rentre  à  Turin  et  se  met 
à  amuser  par   des  bagatelles,  écrites  en  français,    ses 
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compagnons  de  dél)auche.  Bientôt,  obéissant  à  la  mode 
du  siècle  et  à  son  penchant  naturel,  il  s'essaie  à  une 
Cleopatra  qui,  revue,  corrigée,  remaniée,  refaite  plu- 
sieurs fois  au  prix  de  nombreux  efforts,  obtient  un 
succès  d'estime  à  Turin  le  16  juin  1773.  Désormais 
Alfieri  a  trouvé  un  but  à  son  activité  bouillonnante. 
Dans  un  réveil  soudain  de  tout  son  être  il  entrevoit  son 
avenir.  Une  ardente  soif  de  gloire  s'empare  de  son  âme  : 
donner  à  lltalie  sa  «  Trag'édie  »,  régénérer  moralement 
et  politiquement  son  siècle,  telle  sera  sa  mission. 
D'ailleurs  à  un  génie  puissant  il  ajoute  une  volonté 
«  héroïque  »,  grâce  à  laquelle  il  remportera  d'abord  sur 
lui-même  la  victoire  qu'il  veut  obtenir  sur  ses  contem- 
porains. 11  incarne  ainsi  et  devance  la  grande  crise  d'où 
est  issue  la  conscience  de  l'Italie  nouvelle. 

Brisant  net  avec  l'existence  qui  lavait  enchaîné  jusque- 
là,  il  se  jetleàcorps  perdu  dans  les  études  avec  la  môme 
ardeur  frénétique  qu'il  avait  portée  dans  ses  voyages  et 
dans  ses  amusements.  11  s'agit  de  recommencer  son 
éducation  après  des  études  insuffisantes  et  tumultueuses. 
Il  attaque  courageusement  les  classiques  italiens  et  latins 
et  il  s'établit  en  Toscane  pours'y  «liabitueràparler,  enten- 
dre, penser  et  rêver  en  toscan  » .  A  force  de  labeur  il  acquit 
peu  à  peu  l'art  si  difficile  décrire,  tandis  qu'il  compo- 
sait avec  ses  tragédies  une  bonne  partie  de  ses  œuvres 
secondaires  de  prose  et  de  poésie.  C'est  une  féconde 
période  d'assimilation  et  de  création,  bien  que  le  démon 
des  voyages  ne  lâche  pas  ainsi  notre  poète.  A  partir  de 
1792,  après  les  mésaventures  de  son  dernier  séjour  à 
Paris,  il  se  fixe  définitivement  à  Florence,  où  il  se  met  à 
l'étude  du  grec  sans  aucun  maître.  Mais  une  existence 
si  active  et  même  agitée  l'avait  un  peu  épuisé.  Il  mourut 
à  Florence  le  8  octobre  1803. 

Il  est  peu  d'exemples  dune  unité  aussi  parfaite  entre 
l'écrivain  et  son  œuvre.  Si  c'est  être  romantique  que 
d'être  «  subjectif  »,  personne    n'a  été  plus   romantique 


ALFIERI.  149 

qu'Alficri  à  son  époque.  Il  s'est  mis  dans  tous  ses  écrits, 
dans  les  tragédies  surtout,  qui  reflètent  les  deux  domi- 
nantes de  son  caractère  :  la  haine  profonde,  farouche  de 
toute  tyrannie  et  par  contre  l'amour  effréné  de  la  iii)erté. 
Du  reste  le  «  beau  »  n'est  pour  lui  que  la  manifestation 
du  «vrai  »,  principe  fondamental  de  son  art.  Prêtant 
ainsi  à  ses  héros  cet  idéal  de  grandeur  morale  auquel  il 
tendait  de  toutes  ses  forces,  il  a  appris  à  ses  contempo- 
rains, par  l'éloquence  irrésistible  du  sentiment,  à  être 
«  forts,  libres  et  généreux  *  ».  Déchirés  par  un  devoir  et 
une  passion  ou  par  deux  devoirs  également  forts,  ils 
inspirent  par  leur  «  perplexité  »  douloureuse  la  pitié,  la 
terreur  ou  l'admiration,  modèles  de  perfection  ou 
d'abjection,  mais  toujours  grands.  Pour  Alfîeri  l'homme 
«  lâche  »  c'est  l'homme  faible:  adorateurde  la  force,  de 
la  violence,  il  voit  dans  les  attitudes  titaniques  et  dans 
les  énergies  passionnées  de  l'àme  humaine  une  forme 
supérieure  de  beauté  qui  le  subjugue.  L'amour  lui-même 
ne  se  montrera  que  sous  ses  formes  les  plus  impétueuses 
et  les  plus  violentes  2  et  les  personnages  féminins  chez 
notre  poète  n'auront,  en  général,  que  des  passions  et  des 
sentiments  héroïques. 

Les  sujets  de  ses  tragédies  seront  toujours  un  tissu  de 
cruautés  et  de  crimes,  aptes  à  exciter  l'a  admiration  »  et 
!'((  émotion  »,  à  la  fois;  ses  intrigues,  réduites  à  un 
maximum  de  simplicité  et  où  figurent  seulement  les 
personnages  strictement  nécessaires;  l'action,  une, 
rapide,   se  précipitant  vers    la  catastropiie   déchirante, 


»  Cf.  p.  161. 

■-  «  Se  l'amore  s'introduce  su  le  scène  —  écrivait-il  à  Ranieri  de' 
«  Calsabigi,  un  de  ses  critiques  —  deve'essere  per  far  vedere  fin 
«  dove  quella  passione,  leri  ibile  in  chi  la  conosce  per  prova,  possa 
«  estenderc  i  suoi  funesli  elTelti  :  e  a  cosi  fatla  rappresenlazione 
«  impareranno  gli  uomini  a  sluggiria,  o  a  professarla,ma  in  lutta  la 
«  sua  eslesa  immensa  capacilà;  e  da  uomini  fortemente  appassionati, 
«  o  grandemenle  disingannali,  ne  nascono  sempre  grandissime  cose.  » 
Cf.  Riposta  deW  autore  alla  lëttera  del  Calsabigi. 
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sanglante  ;  le  style  enfin,  concis,  rude,  lapidaire,  plein 
dépensée  et  d'action.  Cette  tragédie  fait  penser  à  une 
ligne  droite,  à  une  force  agissant  toujours  dans  une 
même  direction,  au  lieu  d'un  faisceau  de  forces  tumul- 
tueuses; une  note  unique  toute-puissante,  au  lieu  d'une 
harmonie  de  notes.  Telle  est  la  tournure  que  la  formule 
gréco-française  a  prise  sous  les  étreintes  nerveuses  de 
la  main  d'Alfieri.  Il  la  resserre,  la  condense,  la  violente, 
jusqu'à  en  obtenir,  par  un  minimum  de  moyens,  un 
maximum  d'intensité.  En  cela  consiste  cette  originalité 
dont  il  était  si  jaloux. 

En  octobre  1777  il  avait  rencontré  à  Florence  la 
comtesse  d'Albany,  femme,  puis  veuve  de  Charles- 
Edouard  Stuart,  prétendant  au  trône  d'Ecosse.  Ce  fut  sa 
seule  et  véritable  passion,  qui  l'a  soutenu  dans  ses 
luttes  héroïques  et  qui  fit  jaillir  de  son  cœur  la  source 
féconde  et  originale  de  son  lyrisme.  Porté  de  nature  au 
sarcasme,  il  a  laissé  des  satires  politiques,  des  épigram- 
mes  souvent  haineuses  et  des  comédies  auxquelles 
il  n'a  pu  donner  la  dernière  main.  Elles  ne  témoignent 
pas  moins  de  la  puissance  de  son  génie  et  restent  surtout 
comme  la  manifestation  artistique  de  ses  idées  poli- 
tiques. Les  excès  de  la  Révolution  française,  dont  il 
avait  souffert,  avaient  beaucoup  rabattu  de  son  enthou- 
siasme pour  le  régime  républicain.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  en  vint  à  la  monarchie  constitutionnelle. 

Sofonisba ,  pièce  extrêmement  élaborée,  comme 
toutes  les  tragédies  alfiériennes,  a  une  histoire  bien 
compliquée.  Conçue  dans  la  villa  de  Colmar,  en  Alsace, 
en  1784,  elle  est  mise  en  vers  l'année  suivante,  à  pareille 
époque  et  dans  la  même  villa.  Reprise  un  an  après, 
toujours  à  Colmar,  elle  est  brûlée  au  mois  de  février  de 
l'année  suivante  à  Paris,  dans  un  accès  de  colère.  En  reli- 
sant sa  tragédie,  Alfieri  l'avait  trouvée  froide,  et  déses- 
pérant de  rien  tirer  de  ce  sujet  il  y  avait  bel  et  bien,  sur 
le  moment,  renoncé.  Mais  «  les  résolutions  des  auteurs  », 
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dit-il  quelque  part,  «  sont  comme  les  menaces  des  mères  » . 
Deux  mois  après  l'exécution,  il  met  la  main  sur  son 
ancien  brouillon.  Ce  sujet  de  Sophonisbe  est  bien 
traître  :  plus  on  cberche  à  le  serrer  de  près,  plus  il 
s'enfuit,  il  se  perd,  il  se  fond;  c'est  un  sujet  déconcertant. 
Mais,  d'autre  part,  c'est  aussi  le  seul  où  l'on  puisse 
peindre  convenablement  les  nobles  et  liants  sentiments 
des  deux  grandes  rivales,  Cartbage  et  Rome^  Aussi 
Alfieri  y  revient-il  malgré  les  écueils  qu'il  y  découvre 
et  qu'il  nous  indiquera,  une  fois  son  œuvre  finie,  avec 
sa  clarté  et  sa  profondeur  babitnelles.  Après  cette 
longue  élaboration,  il  nous  donnait,  semble-t-il,  le 
droit  de  compter  sur  une  peinture  vigoureuse  du 
patriotisme  cartliaginois,  dont  Soplionisbe  est  l'incar- 
nation. 

Cirta  a  été  prise  et  réduite  en  cendres  et  l'action  se 
déroule  dans  le  camp  romain.  L'entrevue  entre  Masi- 
nissa  et  Soplionisbe  a  eu  lieu  dans  le  palais  royal 
s'efFondrant  sous  les  ilammes.  Puisque  Sypliax  est 
censé  avoir  péri  dans  la  lutte,  le  vainqueur  a  offert  sa 
main  à  la  reine,  a  souscrit  à  la  promesse  qu'elle  exigeait 
de  lui  et,  fier  de  l'amitié  de  Scipion,  il  espère  que 
l'austère  consul  ne  s'opposera  pas  à  ses  vœux  (II,  1).  Il  se 
trompe,  naturellement,  car  au  lever  du  rideau  Sypliax, 
qui  n'est  pas  mort,  reparaît.  Aux  préoccupations  politi- 
ques qui  rendaient  impossible  le  consentement  de  Scipion 
s'ajoutent  des  préoccupations  morales.  Le  Romain 
cberche,  mais  inutilement,  à  ramener  à  la  raison  son 
jeune  et  bouillant  allié,  qui  était  bien  loin  de  s'attendre 
à  la  résurrection  importune  de  son  rival  (II,  2). 

Du  reste  Syphax  reparaît  uniquement  pour  sauver 
son    épouse   malgré  la  jalousie  qui  le  dévore.  Il  songe 


Cf.  Vita  di  Viltoho  Alfieri.  Epoca  quarta,  capitoli  XIV,  XVI,  XVII. 
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au  suicide,  le  seul  moyen  dont  il  dispose.  Sophonisbe 
l'écoute  tremblante  et  déjà  repentante.  Mais  non  moins 
généreuse  et  magnanime,  dès  qu'elle  revoit  le  vieux 
roi,  elle  s'attache  à  lui  sans  partage.  Son  second 
mariage  ne  s'était  pas  encore  fait  et  il  ne  s'agissait  que 
d'une  simple  promesse  (III,  2).  Puis  le  poète  n'a  pas 
craint  de  réunir  sur  une  même  scène  le  mari,  la  femme 
çt  Tamant.  C'est  la  situation  culminante  de  toute  la 
tragédie.  Une  lutte  de  magnanimité  s'engage  entre  les 
deux  rivaux  :  Syphax  veut  débarrasser  de  sa  présence 
deux  êtres  qui  ont  plus  que  lui  droit  et  intérêt  à  la  vie; 
Masinissa  ne  veut  plus  sauver  seulement  Sophonisbe  en 
l'enlevant  aux  Romains,  mais  encore  Syphax,  quitte  à 
le  provoquer  ensuite  en  combat  singulier  pour  lui 
arracher  loyalement  son  ancienne  fiancée  (lY,  4), 

Mais  ni  Sophonisbe,  ni  Syphax  n'y  consentent.  Celui-ci 
remet  lui-même  son  épouse  entre  les  mains  de  son  rival, 
la  fait  repousser,  car  elle  s'obstinait  à  le  suivre  dans  sa 
tente,  et  se  perce  en  se  jetant  sur  lépée  du  soldat  de 
garde.  La  Carthaginoise,  égarée  par  la  douleur, 
fait  le  sacrifice  de  sa  vengeance  en  découvrant  elle- 
même  à  Scipion  le  projet  de  Masinissa.  Devant  la  colère 
de  son  ami,  le  général  romain  déclare  qu'il  s'exposera 
lui-même  aux  foudres  de  Rome,  si  ce  dernier  désire 
néanmoins  exécuter  son  plan  (Y,  3).  C'est  Sopiionisbe, 
maintenant,  (|ui  est  plus  que  jamais  décidée  à  suivre 
son  premier  époux  et  à  refuser  tout  secours  du  jeune 
Numide.  Elle  lui  arrache  la  coupe  empoisonnée,  la 
boit  d'un  trait  (Y,  5),  et  expirante  elle  rend  justice 
aux  souveraines  vertus  de  Scipion  :  celui-ci  lui  a  per- 
mis, ainsi  'qu'à  Syphax,  de  mourir  libres,  et  soustrait 
Masinissa  à  une  mort  ignominieuse.  Il  l'empêche  en 
eflet  de  se  tuer  en  le  serrant  dans  ses  bras  et  l'entraîne 
dans  sa  tente,  pendant  que  la  fille  d'Asdrubal  reproche 
au  bouillant  amoureux  sa  fureur  et  son  ingratitude  à 
l'égard  du  Romain  {Y,  6). 
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Malgré  ses  intontions,  Alfieri  n"a  pas  fait  de  la  grande 
lutte  cntr(?  Rome  et  Cartilage  l'essence  môme  de  son 
œuvre.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Scipion,  qui 
était  déjà  l'incarnation  de  Rome,  devait  songer  juste- 
ment, pour  se  rendre  supportable,  à  cacher  ses  senti- 
ments, à  dissimuler  celui  (ju'il  aurait  dû  au  contraire 
laisser  éclater  dans  toute  sa  noble  violence,  sa  haine 
pour  les  ennemis  du  nom  romain.  Qu'aurions-nous  dit 
s'il  avait  personnifié  celte  haine  agissante,  s'il  avait  sévi 
conti'c  de  malheureux  pi-isonniers  que  la  fortune  des 
armes  lui  avait  livrés?  Cacher  ses  sentiments  de  citoyen 
de  Rome;  ne  laisser  paraître  que  la  bonté,  la  clémence, 
la  générosité,  la  magnanimité,  toutes  ces  vertus  en 
somme  que  l'histoire  lui  attribue;  chercher  à  concilier 
son  cruel  devoir  avec  ces  vertus  mêmes,  avec  la  grande 
et  solide  amitié  j)Our  Masinissa  que  le  poète  lui  prête; 
se  consumer  ainsi  dans  des  luttes  qui  le  condamnent  à 
l'immobilité;  réduire  son  rôle  à  celui  d'un  simple  spec- 
tateur patient  et  presque  passif  :  telle  devait  être  sa 
conduite,  telle  elle  est  en  réalité.  C  était  tomber  inévi- 
tablement dans  la  froideur,  défaut  capital  qu'Allieri  est 
le  premier  à  reprocher  à  son  personnage. 

Sophonisbe,  l'autre  champion  de  la  lutte,  n'est  guère 
mieux  réussie.  Sans  doute  elle  est  plus  violenle  dans 
l'expression  de  sa  haine  et  rappelle  à  certains  égards 
l'héroïne  cornélienne.  Sans  doute  elle  est  plus  fortement 
conçue  que  celle  de  Voltaire;  le  poète  force  même  un  peu 
la  note  :  Sophonisbe  qui  est  au  pouvoir  de  Scipion  et  qui 
ose  le  braver  touche  presque  à  la  témérité  (III,  3).  Mais 
pour  la  cause  de  Carthage  elle  ne  fait  pas  grand'chose* 
Elle  renonce  à  poursuivre  sa  vengeance  juste  au  moment 
oii  elle  le  pourrait  et  ce  sacrilice  lui  coûte  peu.  Son 
patriotisme  se  réduit  à  des  aspirations  bouillantes  et 
généreuses,  mais  s'en  tient  là.  Enfin  Sypliax  et  Masinissa, 
au  point  de  vue  du  patriotisme,  n'ont  rien  à  envier  aux 
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héros  de  l'histoire.  A  cet  égard,  Allieri  n'a  fait  que  la 
reproduire  hdèleinent. 

Si  le  poète  a  ainsi  inancjué  son  hut,  si  les  nécessités 
dramatiques  l'ont  empêché  de  rendre  avec  la  couleur 
nécessaire  le  plus  important  des  deux  drames  que 
fournit  Tite-Live,  est-ce  donc  sur  le  drame  damour 
qu'il  a  fondé  linlérèt  de  sa  pièce?  Pas  davantage. 
Sophonishe  est  encore  moins  amoureuse  que  patriote. 
Elle  ne  montre  à  l'égard  de  Masinissa  qu'un  léger 
penchant  qu'elle  se  fait  un  devoir  de  se  reprocher,  hien 
que  riiisloire  des  anciennes  fiançailles,  dont  Alfieri 
lient  compte,  rexpli(jue  suffisamment,  sans  le  légitimer 
tout  à  fait.  Nièce  d'Annihal,  reine  tout  à  l'heure  puis- 
sante, veuve  de  Sy[)hax,  elle  s'en  veut  d'avoir  prêté 
l'oi'eille  aux  protestations  ard(Mites  de  son  vainqueur  et  de 
s'être  laissé  entraîner  à  le  suivre  dans  le  camp  romain 
(II,  1).  Si  elle  semhle  disposée  à  céder  à  ses  vœux, 
c'est  dans  l'intention  secrète  de  l'arracher  à  Scipion. 
Son  mariage,  (jui  pourtant  reste  à  l'état  de  projet,  est 
essentiellement  politi(jue  ;  aussi  ne  nous  cho(jue-t-il 
plus  et  n'olfus(jiie-t-il  en  lien  la  dignité  de  l'héroïne. 

Le  seul  et  vérilahle  amoureux  cest  Masinissa,  en  qui 
Alfieri  a  versé  toute  sa  nature  ardente  et  orageuse.  C'est 
hien  un  Numide  celui-là,  il  l'est  plus  que  nul  de 
ses  prédécesseurs.  Sa  passion  fai'ouche  va  presque 
jusqu'au  crime.  L'auteur  n'a  pas  ciaint  de  le  peindre  tel 
qu'il  était  chez  Tite-Live,  où  il  lomhe  amoureux  à  la 
seule  vue  de  Sophonishe.  11  semhle  ignorer  complète- 
ment (|u'elle  lui  avait  été  jadis  destinée,  ce  qui  nous  paraît 
hien  un  peu  invraisend)lahle.  Cependant  il  n'avait  jamais 
vu  sa  fiancée,  celle-ci  s'était  éprise  de  lui  seulement  au 
hruit  de  ses  exploits,  sur  quoi  Asdruhal  songeait  à 
marier  sa  fille  à  cet  implacahle  ennemi  de  Rome.  Mais 
les  vicissitudes  de  la  poli  ticjue  l'avaient  fait  changer  d'avis. 
Fort  prohahlement  Masinissa  n'en  avait  jamais  rien  su. 
C'est  Sophonishe  qui  nous  fournit  ces  détails.  L'ardent 
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Africain  no  lui  fait  pas  la  guerre  en  amoureux  dépité, 
ce  (|ui  est  moins  intéressant,  sans  doute.  Mais  il  est 
bien  loin  de  s'élonner  sottement,  connue  cliez  Maii'et, 
en  apprenant  cette  ancienne  histoire  et  d  attendrie 
que  la  reine  h;  séduise.  Tant  s'en  faut  du  l'este  (|u"elle 
y  songe.  (II,  1).  Sypliax  n'est  pas  moins  ardent  que 
son  rival.  Son  atroce  jalousie  nous  donne  la  mesure 
de  sa  passion  :  supérieur  pourtant  au  liéros  historique, 
parce  qu'il  éprouve  une  passion  mâle,  robuste  et  sincère, 
comme  il  convient  à  sa  dignité  de  monarque. 

Ces  analyses  psycliologiques  ne  sont  pas  à  dédaigner; 
mais  c'est  le  cai-actère,  la  conduite  de  l'héroïne  qui 
donne  le  ton  à  toute  la  pièce.  Soplionisbe  n'étant  pas 
elle-même  amoureuse,  ce  n'est  plus  le  drame  d'amour 
qui  est  au  fond  de  la  tragédie.  AKieri  n'a  fait  que  repro- 
duire celui  que  lui  fournissait  l'histoire  et  avec  toute  la 
force  possible;  mais  nous  sommes  loin  de  la  tragédie  de 
Mairet.  Certes  nous  aurions  eu  tort  de  demander  à  notre 
poète  la  peinture  d'une  idylle  sentin)entale.  Pourtant 
si  par  un  excès  de  scrupule'  il  avait  accordé  un  peu 
plus  de  place  à  l'amour,  il  ne  se  serait  pas  fermé  la  source 
même  de  l'intérêt  dramatique.  Son  héroïne  n'est  plus 
comme  celle  de  Trissino  qui  rappelait  ses  anciennes  fian- 
çailles avec  Masinissa  et  ne  paraissait  plus  se  souvenir 
de  la  passion  qu'elle  avait  vraisemblablement  ressentie. 
Mais  le  «  je  ne  sais  quel  charme  qui  l'emporte  »  encore 
vers  son  vainqueur  ne  provoque  pas  un  contraste  assez 
vigoureux  entre  le  devoir  et  la  passion.  D'ailleurs  Alfieri, 
en  retranchant  l'entrevue  de  Soplionisbe  et  de  Masi- 
nissa avec  tout  ce  (jui  la  précède,  pour  réduire 
l'action,   suivant  son  système,  au  strict  nécessaire,    a 


1  Dans   son  Parère  sulla   Sofonisba,  Alfieri,  à  propos  de  l'amour 

de   son  héroïne  pour  Masinissa,    dit  «  oltre  che,  a  questo  suc 

«  amore  non  si  puo  prestare  un  legittimo  sfogo,  divenlandoreo  ogni 
«  amore  in  colei  clie  ridiviene  moglie  di  Siface.  » 
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supprimé  les  endroits  où  pouvait  se  déployer  le  drame 
d'amour.  C'était  bien  supprimer  la  partie  essentielle  du 
sujet,  la  plus  intéressante  aussi. 

Enfin  Masinissa,  qui  n'est  pas  un  ami  bien  sincère  des 
Romains,  cliang-e  facil(Mnent  de  parti.  11  n'essaie  (ju'un 
instant  de  concilier  son  amour  avec  les  prétentions  de 
Rome.  Conciliation  impossii)le,  sans  doute  :  mais  aucune 
lutte  ne  s'engage  dans  l'âme  du  jeune  roi  entre  ce 
même  amour  et  son  amitié  pour  Scipion,  à  qui  il  doit 
tant.  En  cela  le  poète  a  eu  vraiment  tort.  Bien  plus, 
Masinissa  tente,  lui  aussi,  à  la  dernière  extrémité,  un 
coup  déraisonnable  (lY,  1,  2)  que  Soplionisbe  beureu- 
sement  réussit  à  déjouer.  Elle  l'empécbe  ainsi  de  linir 
comme  le  liéros  de  Voltaire.  Avouons  cependant  que 
cette  circonstance  met  le  Numide  dans  une  fàcbeuse 
poslure. 

AKieri  nous  a  donné  un  drame  conjugal.  C'est  à  quoi 
se  réduit  sa  tragédie  et  c'est  à  pareil  résultat  que  devaient 
l'amenei-  ses  préoccupations  morales.  Son  béroïne  est 
avant  tout  une  épouse  fidèle  et  en  cela  elle  continue  les 
traditions  de  Trissino.  Si  ce  dernier  n'a  pas  prêté  à  la 
sienne  tout  l'amour  nécessaire,  c'a  été  par  excès  de 
scrupule  moral  et  si,  d'autre  part,  il  l'a  laissé  condamner 
en  ne  lui  prêtant  pas  tout  le  patriotisme  indispensable,  c'a 
été  par  simple  maladresse.  Cbez  Aineri,la  reine  orgueil- 
leuse abdique  sa  baine  pour  s'attacber  à  un  lionnue  qui 
ne  peut  plus  rien  faire  pour  elle.  Sypbax  se  tue  et  elle  le 
suit.  Refuser  le  secours  de  Masinissa  c'est  à  coup  sur  im 
acte  de  fierté  béroHjue  ;  mais  ce  sentiment  n'en  cacbe 
pas  moins  un  autre  qui  est  le  véritable  motif  d'action, 
l'bonneur  conjugal.  Soplionisbe,  comme  Pauline,  en  est 
une  béroïne. 

Ason  tour  Sypbax,  (lui  aime  éperdument  la  jeune  reine, 
mais  qui  sait  qu'il  n'en  est  pas  aimé,  qu'il  ne  le  sera 
jamais,  (|u"elle  revient  à  lui  unicjuement  par  devoir,  au 
lieu  de    s'en   plaindre   làcbement,     préfère   se    sacrifier 
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pour  elle  et  caciier  sous  un  acte  d'héroïsme  le  désespoir 
du  mari  rebuté.  Il  aime  Soplionisbe  —  nous dil-il  — 
mais  plus  pour  elle  (jue  pour  itii-mème.  Sans  doule  le 
sacrifice  est  par  trop  chevaleresque  :  tout  autre  Xumide 
aurait  massacré  sa  femme.  Ces  renoncements  sfénéreux 
ne  sont  pas  pour  nous  satisfaire  complètement.  Dans 
nos  romans  et  nos  drames  modernes  on  les  rencontre 
assez  souvent  et  le  mari  qui  s'éclipse  parce  qu'il  nest 
pas  aimé,  malg'ré  son  sacrifice,  n'échappe  pas  toujours 
au  ridicule.  Syphax,  avouons-le,  s'y  prête  tout  pai'ti- 
culièrement  :  on  l'a  cru  mort;  il  reparaît  pour  trouver 
sa  femme  sur  le  point  de  se  remarier  avec  son  ancien 
rival.  Nous  savons  combien  ces  résurrections  sont 
dangereuses.  Mais  Alfieri  a  eu  recours  à  un  très  noble 
sentiment  pour  écarter  ce  danger-là.  Renoncer  à  se 
venger  quand  on  en  a  les  moyens  et  le  droit,  se  montrer 
au  contraire  bon  et  généreux  au  risque  de  paraître 
ridicule,  ne  laisse  pas  d'être  un  acte  de  sublime  abné- 
gation. 

Quant  àJVIasinissa,  il  ne  joue  vraiment,  dans  toute  cette 
histoire  fort  triste,  que  le  rôle  de  l'amant  malheureux 
qui,  juste  au  moment  où  il  croit  atteindre  le  but  de  ses 
aspirations,  se  voit,  en  somme,  refusé  par  celle-là  même 
qui  aurait  dû  accepter  la  main  qu'il  lui  tendait  hum- 
blement. Aussi  ne  peut-il  s'y  résigner  et  n'arrive-t-il 
pas  à  concevoir  comment  Sophonisbe  s'obstine  à  se 
perdre,  alors  qu'elle  aurait  tous  les  movens  de  se 
sauver. 

L'éternelle  trinité,  à  laquelle  nous  avons  touché  au 
premier  chapitre,  devait  ainsi  servir  de  base,  mais  avec 
quelques  modifications,  puisque  la  Carthaginoise  n'est 
guère  amoureuse,  à  la  tragédie  d'Alfieri.  Sous  les  dehors 
d'un  drame  héroïque  c'est,  en  somme, un  drame  bourgeois 
qui  se  cache,  et  le  poète  devait  forcément  y  aboutir,  sans 
s'en  douter  peut-être,  après  avoir  fait  tout  son  possible 
pour  réduire  sa  tragédie  au  drame  intime.  Ce   n'a  pas 
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été  complètement  à  son  désavantage.  Soplionisbe  qui, 
avec  son  patriotisme,  son  amour  pour  Masinissa  et  ses 
quelques  remords,  n'eût  pas  été,  peut-être,  plus  intéres- 
sante que  chez  Voltaire,  est  heureusement  relevée 
et  ennoblie  par  son  saciilice.  Ce  n'est  pas,  saus  doute, 
ce  que  nous  attendions;  mais  sa  physiononne  nous  olfre 
au  moins  un  fort  beau  trait,  (jui  l'achète  la  situation  un 
peu  ridicule  (ju'Alfieri  a  mahidroitement  préparée  à 
son  héroïne  par  le  faux  bruit  de  la  moi't  de  Syphax. 

Syphax  lui-même,  malgré  sa  condition  fort  {)énible  de 
prisonnier,  condition  que  l'autour  rend,  sans  s'en  douter, 
encore  plus  précaire,  n'en  est  pas  moins  estimable.  Sa 
passion  pour  Sophonisbe  connaît  les  i-aisoiis  inéluctables 
de  la  nature.  11  lui  attribue  ses  fautes,  nuiis  il  rend 
aussi  justice  à  ses  nobles  et  hautes  vertus.  11  se  montre 
fier  et  surtout  despoticjue  comme  devait  l'être  le  person- 
nage historique  (1,3).  SiAlfieri  réalise  en  cela,  jusqu'à  un 
certain  point,  son  type  idéal  de  tyran,  il  n'en  touche 
pas  moins  le  but  en  ménageant  à  son  héros  une  superbe 
réhabilitation  [)ar  le  renoncement  ([ui  couronne  son 
triste  rôle. 

Enhn  Sophonisbe  et  Sy[»hax,se  donnant  d'eux-mêmes 
la  mort,  atténueront  la  responsabilité  de  Masinissa  et 
de  Scipion  :  celui-ci  ne  se  sera  pas  taché  du  sang  de  ses 
prisonniers;  celui-là  restera  avec  sa  bonne  renommée 
de  chevalier  accompli  (|ue  le  [)oète  a  tenu  à  lui  conserver, 
tout  en  faisant  de  lui  un  amoureux  furieux. 

Ainsi  donc  Sophonisbe  n'est  pas  assez  partagée  entre 
son  amour,  son  patriotisme  et  son  honneur  conjugal 
auquel  elle  sacrifie  les  intérêts  de  Carthage  par  trop 
facilement;  Masinissa  joue  im  rôle  un  peu  mesquin  dans 
le  dénoûment;  Syphax  [)Ourrait  prêter  au  ridicule.  Alfieri 
le  craignait  bien  et  ajoutait(jue  le  malheureux  roi  le  pre- 
mier n'aurait  pas  dû  survivre  à  sa  honteuse  défaite. 
Scipion,  froid  et  passif,  communique  de  sa  froideur  à  la 
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pièce. Tel  est,  du  moins,  l'avis  d*;  railleur.  Nous  attribuons 
plutôt  cette  froideur  aux  sentiments  d'ordre  moyen, 
lamifié',  riionutnir  conjug'al,  (jui  forment,  en  somme,  le 
fond  de  la  tra^édi(!  :  nobles  sentiments,  sans  doute, 
mais  incapables  de  fournir,  entre  les  mains  d'Alfieri,  les 
effets  dramatiques  qu'il  poursuivait.  Le  drame  bourgeois 
g-uette  le  drame  liéroïque  :  le  poète  a  été  égaré  par  la 
nature  du  sujet.  11  avait  raison  de  s'en  plaindre. 

Mais  la  sublime  abnégation  de  Syphax  (jui  rachète  sa 
jalousie  farouche  ,  la  grandeur  stoïque  de  Sophonisbe, 
la  fui'eur  de  Masinissa,  la  noblesse  austère  de  Scipion, 
sont  autant  de  traits  pi'ofondément  originaux  qui  reflè- 
tent la  puissante  nature  du  grand  dramatui'ge.  Sofonisba 
compte  parmi  celles  de  ses  tragédies  où  il  a  le  plus  mis  de 
lui-même  :  on  y  rencontre  partout  un  accent  de  grandeur 
héroïque,  ce  «  sublime  »  et  cette  «  émotion  »  (jui  font 
oublier  les  défauts  des  personnages.  On  dirait  même 
qu'à  un  moment  de  l'action  cette  préoccupation  de 
grandeur  morale  a  donné  le  vertige  au  poète.  Les  sen- 
timents en  lutte,  déjà  portés  à  un  diapason  très  élevé, 
se  confondent  en  une  seule  voix,  entraînant  tout  dans 
un  mouvement  d'héroïsme  surhumain.  Le  style  âpre, 
heurté,  resserré,  répond  merveilleusement  à  la  force  de 
la  conception.  C'est  une  pièce  taillée  dans  le  roc,  solide, 
inattaquable. 

On  pourra  reprocher  à  xVlfieri  l'uniformité  de  ses  per- 
sonnages, conçus  avec  une  simplicité  géométrique.  La 
muse  alOérienne  ne  connaît  ((ue  la  note  du  «  terrible  »  : 
mais  entre  l'amour  de  la  liberté  et  la  haine  pour  la 
tyrannie,  portés  à  leur  maximum  d'intensité  et  poussés 
à  leurs  conséquences  extrêmes,  il  y  a  tout  un  monde 
de  sentiments  nobles  et  délicats,  sans  être  efféminés, 
constituant  le  fond  éternel  de  l'homme  ;  ces  sentiments 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  système  d'Alfieri,  quoi- 
qu'il les  ressentît.  Il  n'a  peint  qu'un  seul  côté  de  la 
nature  humaine,  vue  à  travers  les  deux  sentiments  qui 
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dominaient  son  âme.  Sa  voix,  retentissant  dans  toutes 
ses  tragédies,  leur  communique  souvent  une  mono- 
tonie fatigante  :  l'action  scénique  disparaît  et  la  vie 
dramatique  fait  place  au  lyrisme.  Sofonisba  ne  va  pas 
sans  ces  défauts. 

Condamner  cette  tragédie  c'est  condamner  tout  le 
théâtre  d'Alfieri,  le  système  et,  l'homme;  ses  défauts 
sont  inséparahles  de  ses  ({ualités  ;  on  peut  l'aimer  ou  ne 
pas  l'aimer,  mais  ne  lui  demandons  pas  autre  chose 
que  ce  qu'il  nous  a  donné.  Aussi  hien  {)ar  ses  défauts 
que  par  ses  qualités  il  a  été  si  au-dessus  de  son  siècle 
et  il  a  laissé  une  empreinte  si  profondément  originale 
dans  notre  histoire  sociale  et  littéraire  !  S'il  clôture  la 
tragédie  classi((ue,  il  la  clôture  glorieusement.  Ses  poé- 
sies lyriques,  qui  rellètent  mieux  encore  sa  nature  com- 
plexe, annoncent,  dans  des  formes  anciennes,  l'àme 
orageuse  du  xix''  siècle,  et  l'on  ohjecte  {|ue,  plus  doué 
pour  ce  genre,  il  y  eût  ac(|uis  l'immortalité  qu'il  ambi- 
tionnait. Sans  doute  sa  tragédie  est  imprég'uée  de 
lyrisme  ;  il  ne  la  conçoit  que  comme  une  fureur  momen- 
tanée, une  éruption  violente  de  la  passion,  un  élan 
lyrique  de  l'àme  :  son  chef-d'œuvre,  Saul,  est  un  admi- 
rable effort  d'éloquence  et  de  lyrisme  étrange  et  farou- 
che. Mais  cette  fusion  intime  du  «  tragique  »  et  du 
«  lyr-i(jue  »  n'est-ce  donc  pas,  peut-être,  la  mar(jue 
essentielle  de  la  tragédie  classique  ?  Ces  deux  éléments 
sont-ils  vraiment  inséparables  ?  Les  plus  beaux  pas- 
sages cornéliens  sont  emportés  par  le  souftle  épique  et 
ceux  de  Racine  sont  des  élégies  poignantes  !  Alfieri 
reste  néanmoins  le  seul  poète  tragique  de  notre  litté- 
rature. 

Dans  un  temps  d'extrême  déchéance  morale  et  d'es- 
clavage politi(jue  sa  voix  a  réveillé  les  esclaves  et  fait 
trembler  les  tyrans.  Pour  les  contemporains  et  les  géné- 
rations successives,  cette  voix  prophétique  a  signifié 
patrie,   honneur    et    liberté.   Car  le   rêve    constant   du 
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poète,  le  rêve  qu'il  a  caressé  et  proclamé  dans  tonte  sa 
beauté  et  sa  force,  a  été  celui  d'une  Italie  «  libre,  unie, 
grande  ».  C'est  le  poiîte  de  l'Italie  moderne,  de  noire 
indépendance.  Plus  ({uo  par  la  forme  de  son  art  il  a  agi 
par  sa  nature  exceptionnelle.  Il  voulait  rendre  avec  le 
plus  d'intensité  les  sentiments  qui  l'animaient,  et  le 
moule  classique  s'y  prêtait  plus  que  tout  autre.  Le 
tliéàtre  était  le  meilleur  cliamp  de  bataille  ^  et  c'est 
grâce  à  Alfieri  qu'il  a  pénétré  dans  la  conscience  du 
peuple,  qu'il  a  pu  devenir  par  la  suite  une  arme  puis- 
sante entre  les  mains  de  nos  poètes  patriotiques.  A  lui 
seul  il  a  su  tirer  la  tragédie  de  l'école  où  depuis  sa  nais- 
sance elle  se  mourait,  en  lui  donnant  une  àme. 


1  Voir  encore  à  ce  propos  la  Risposta  dell'  Àutore,  ecc.  citée,  p.  149  : 
«  ...  lo  credo  fermanente  clie  gli  uomini  deljbano  imparare  in  teatro 
«  ad  essere  liberi,  forli,  generosi,  Irasportali  per  la  vera  virtù,  insof- 
«  ferenti  d'ogni  violenza,  amariti  délia  patria,  ver!  conoscilori  de'  pro- 
«  prii  dirilti,  e  in  lutte  Je  passioni  loro  ardenti,  relti,  magnanimi.  » 
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CHAPITRE  X 

Alessandro  Pepoli.   —  Giuseppe  Biamonti. 


Parmi  les  dramaturges  d'importance  secondaire  qui 
viennent  se  grouper  naturellement  autour  d'Alfieri, 
dont  ils  pourraient  être  appelés  les  disciples,  le  comte 
Alessandro  Pepoli,  de  Bologne,  esta  mentionner  au  pre- 
mier rang.  Jl  était  d'une  famille  d'ancienne  noblesse, 
dont  les  origines  remontent  au  xiv^  siècle  et  qui ,  à 
l'époque  des  principautés,  avait  joué  un  certain  rôle 
politique.  Aussi  intelligent  qu'orgueilleux  et  avide  de 
gloire,  il  ne  ménagea  ni  talent,  ni  énergie,  ni  richesses 
pour  se  faire  une  place  dans  l'histoire  littéraire.  Il 
composa  quatorze  tragédies  en  forgeant  un  nom  nou- 
veau, ftsodia^  pour  une  composition,  Ladislao ,  qui 
voulait  être  de  tout  point  une  innovation  dramatique. 
Mais  à  vrai  dire,  en  dehors  du  nom,  cette  composition 
n'offre  rien  de  nouveau  ni  d'original.  L'action  s'écarte 
peu  du  drame  bourgeois,  la  prose  se  mêle  à  la  poésie 
et  la  récitation  au  chant,  le  ridicule  côtoie  le  sérieux, 
et  les  rois  et  les  pâtres  se  promènent  ensemble  au 
milieu  d'une  multitude  de  personnages  et  dans  des 
décors  d'une  richesse  et  d'une  variété  étonnantes.  Dans 
le  Dîscorso  dont  il  accompagna  ses  premiers  essais 
qu'il  fît  paraître  encore  tout  jeune  sous  le  titre  préten- 
tieux de  Tentât ivi  dell  Italta,  il  traita  fort  mal  tous 
les  écrivains  qui  l'avaient  précédé,  saufMaffei. 

Celui  qui  le  tracassait  le  plus,  cela  va  sans  dire,  c'est 
Alfieri.  Il  a  été  son  rival  le  plus  acharné,  il  a  subi,  bon 
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gré  mal  gré,  son  influence,  tout  en  ressentant  aussi 
celle  de  Shakespeare  qui.  à  travers  les  Français  et  les 
Allemands,  commençait  à  se  faire  jour  chez  nous.  II  a 
essayé  de  refaire  Fllippo  dans  Carlo  e  Isabella  et 
Agcuneiuione,  en  demeurant  au-dessous,  malgré  les 
avis  de  Cesarotti  et  de  Napoli- Signorelli.  Allieri,  qui 
voyait  en  lui  un  homme  à  peu  près  de  sa  trempe,  n'a 
pas  dû  le  négliger.  La  façon  piquante  *  dont  il  s'est 
exprimé  sur  son  compte,  après  sa  mor^,  en  ferait  foi. 
Les  contemporains  de  Pepoli  ne  lui  ont  pas  marchandé 
les  satisfactions  auxquelles  il  avait  droit.  Il  aimait  la 
musique,  il  cultivait  les  langues  modernes.  Il  s'est 
même  essayé  à  une  traduction  du  Paradis  perdu,  de 
Milton,  dont  il  ne  donna  que  deux  volumes,  qui  paru- 
rent en  1795  et  1796,  à  Venise,  sortis  des  presses  de 
l'imprimerie  Pepoliana  qu'il  avait  fondée  à  ses  frais. 
Dans  son  pi'opre  palais  il  avait  fait  construire  un 
théâtre,  où  il  avait  la  consolation  de  voir  jouer  ses 
pièces  et  de  s'entendre  saluer  le  premier  poète  tragi(jue 
de  l'Italie.  Né  en  1757,  il  mourut  à  Florence  en  1796, 
le  26  décemhre.  dans  la  fleur  de  l'àoe.  On  mentionne 
Pepoli  presque  seulement  parce  qu'il  a  été  le  rival 
d'Alfieri.  Mais  doué  de  véritables  talents  dramatiques, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  laissé  une  empreinte 
durable  dans  le  théâtre  si  la  mort  ne  l'eût  emporté  au 
milieu  des  plus  flatteuses  espérances. 

Cette  nouvelle  Sophonisbe  ^  n'est  donc  encore,  elle 
aussi,  comme  celles  de  Corneille  et  de  Voltaire,  qu'une 
œuvre  de  combat.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur 
son  origine.  L'auteur  ne  craint  pas  de  nous  l'apprendre 


'  «  Dio  l'abl^ia  in  gloria  »  —  écrivait-il,  en  annotant  le  Don  Carlo 
de  son  rival —  «  Viltorio  Alfieri  gli  perdona  tutlo  il  maie  che  non  gli 
ha  potuto  tare;  e  la  posterità  gli  perdona  lutto  il  maie  che  egli  ha  fatto 
a  se  slesso;  ne  deU'uno,  ne  deU'altro  si  terra  conte.  » 

2  Cf.  p.  164. 
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dans  une  préface^  ironique  et  prétentieuse  qui  est  bien 
dans  son  caractère.  Pendant  (|ue  l'édition  définitive 
des  tragédies  d'Alfieri,  contenant  aussi  Sofonisba, 
^imprimait  à  Paris,  chez  Didot,  en  1789,  Pe[<oli  se 
hâtait  d'achever  sa  pièce,  s'empressait  de  hi  faire 
paraître  avant  quaucun  exemphiiie  de  la  Sofonisba 
alfiérienne  n'eût  franchi  les  Alpes.  S'il  devait  demeurer 
encore  au-dessous  de  son  l'ival.  du  moins  voulait-il 
pour  son  œuvre  le  di'oit  de  [priorité.  Sa  Sofonisba- 
vit  le  jour  au  mois  de  mars  1790,  et  il  est  à  croire  que 
son  désir  a  été  satisfait.  Sa  pièce  n'a  rien  de  (commun 
avec  celle  de  son  rival.  Pepoli  est  trop  lier  pour 
chercher  à  nous  donner  le  change.  Et,  du  reste, 
si  la  Sofonisba  d'Alfieri  avait  été  déjà  connue  en 
Italie,  pourquoi  se  serait-il  tant  pressé  de  faire 
paraître  la  sienne  ?  Toujours  est-il  que  dans  de 
telles  conditions  son  esprit  de  rivalité  dut  être  bien 
puissant  pour  (|u"il  eût  la  constance  d'achever  son 
œuvre,  malgré  les  écneils  (|u"il  découvrait  au  fur  et  à 
mesure  dans  son  sujet  et  (ju'il  a  si  clairement  signalés 
dans  sa  préface.  11  estimait  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  concilier  les  nécessités  de  l'histoire  avec  la 
noblesse  de  la  tragédie.  11  lui  fallait  son  orgueil  déme- 
suré, la  haute  idée  qu'il  avait  de  sa  propre  valeur',  pour 
(|u'il  pût  se  llatter  de  réussir  à  surmonter  ces  obstacles, 
de  les  avoir  surmontés. 

Car  sa  tragédie  n'otfre  pas  grand'chose  de  nouveau. 
Ses  caractères,  en  dehors  de  celui  de  Svphax.  sont  ce 
qu'ils  pouvaient,  ce  qu'ils  devaient  nécessairement  être. 
Parmi  les  quelques  trouvailles  qu'il  a  imaginées  pour 
surmonter  les  difficultés  du  sujet,  (|uelques-unes  ne 
tirent  pas  à  conséquence  ;  d'autres  compromettent 
davantage  encore  la  situation  de  certains  personnages  ; 

1  VAntore  a  clii  legge. 

-  Sofonisba  |  tragodia  |  de)  Conte  Alessandro  Pepoli  |  Dalle  stampe 
di  Antonio  Ciirli  q.  Giacomo  |  qucsto  di  24  niarzo  1790. 
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une  ou  deux  seulement  jiorh'nt  juste.  Dans  cette  aS'o/jAo- 
Jitsbe  il  n'est  pas  difficile  de  l'etr'ouver  et  de  mettre  à 
part  ce  qui  revient  à  celles  (jui  l'ont  précédée.  Tl  y  a  du 
Trissino,  pour  qui  Pepoli  n'est  pas  trop  tendre;  il  y  a  du 
Corneille,  qu'il. ne  nomme  pas,  mais  qu'il  a  sûrement 
connu  ;  il  y  a  enfin  du  Voltaire.  C'était,  du  reste,  inévi- 
table. A  ibrce  de  reprendre  un  même  sujet,  il  arrive  un 
moment  où  il  n'est  plus  possible  de  rien  dire  de  nouveau. 
On  em[)loie,  sans  s'en  apercevoii',  des  éléments  ([ui  ont 
déjà  servi.  C'est  un  travail  (|ui  devient  un  lourde  force. 
Il  faut  posséder  une  originalité  puissante  pour  [)Ouvoir 
oublier  ce  qu'on  a  lu.  Et  encoi-e  arrive-t-il  cpion  se 
rencontre  avec  les  autres,  (|u'on  découvre  ce  (ju'ils 
avaient  déjà  découvert.  Ainsi,  dans  sa  [uai'che  générale,  la 
tragédie  de  Pepoli  suit  à  peu  près  la  tragédie  de  Voltaire. 
Cela  nous  dispense  d'une  analyse  détaillée.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  ressortir  les  dilierences. 

D'abord  notre  poète  a  donné  au  patriotisme  encore 
plus  d'importance  que  son  préxlécesseur  et  le  premier 
rôle  c'est  Sypliax  (|ui  le  tient  cette  fois,  en  qualité  de 
champion  du  pati'iotisme  afiâcain.  Au  lever  du  rideau, 
pendant  (jue  du  dehors  arrivent  les  bruits  de  la  bataille, 
le  vieux  roi,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  Sophonisbe  comme 
dans  les  tragédies  de  Mairet  et  de  Voltaire,  cherche  à 
l'encourager.  11  lui  sait  ^^ré  de  l'avoir  ramené  dans  la 
voie  du  devoir,  car  un  fils  de  l'Afrique  se  couvrirait  de 
honte  en  servant  les  Romains  (I,  1,  2).  Devant  Masim'ssa, 
qui  le  fait  traîner  à  ses  pieds,  il  se  montre  résigné  et  fier. Il 
fait  appel  à  la  générosité  de  son  vainqueur,  mais  pour 
Sophonisbe.  Ce  (jui  lui  décbire  le  cœur,  c'est  de  penser 
qu'elle  sera  traînée  dans  l'esclavage.  Masinissa,  confus, 
étourdi,  redoutant  toujoui-s  cet  ennemi  (pii  lui  reproche 
d'avoir  causé  la  ruine  de  son  propie  pa\s,  ne  sait  luème 
pas  jouir  amèrement  de  sa  vengeance  et  la  situation 
originale,  et  bien  préférable  à  l'entrevue  historique  entre 
Syphax  et  Scipion,  méritait  d'être  mieux  exploitée  (II,  2). 
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D'autre  part,  Sypliax  repousse  avec  pareille  fierté 
dédaigneuse  les  insinuations  que  Lélius,  par  un  raffine- 
ment de  cruauté,  se  plaît  à  faire  sur  la  fidélité  de  Soplio- 
nisbe.  Si  la  jalousie  finit  par  le  gagner,  s'il  se  trouble 
(111,3),  ce  qui  est  bien  bumain  et  fort  bien  observé,  ce  n'est 
que  pour  un  instant  ;  dès  qu'il  revoit  la  figure  fière  et 
honnête  de  la  reine,  il  se  tranquillise.  Non  seulement  il 
souscrit  de  bon  gré  à  la  démarche  qu'elle  vient  de  tenter 
auprès  de  son  vainqueur,  comme  dans  toutes  les  autres 
tragédies;  mais  voyant  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  sa 
patrie,  tandis  que  Sophonisbe  pourrait  en  dernier  recours 
épouser  3Iasinissa,  il  se  poignarde  sous  ses  yeux  (IIT,.  o). 
C'est  encore  une  situation  vraiment  forte  et  dont  il  faut 
accorder  l'originalité  à  notre  poète.  Chez  Alfieri,  Sypbax 
se  tue  dans  sa  tente  en  mari  rebuté.  Ici  il  n"y  a  pas  eu 
de  revirement  de  la  part  de  son  épouse,  il  n'y  a  point 
de  drame  conjugal  et  le  sacrifice  volontaire  du  roi 
est  un  noble  exemple  de  dévoùment  patriotique.  Certes 
on  pourra  trouver  que  Pepoli  a  eu  toi't  de  le  prendre 
comme  champion  du  patriotisme  africain,  alors  que  la 
reine  carthaginoise,  de  par  la  tradition  historique,  était 
toute  désignée  pour  incarner  l'idée  de  l'indépendance  afri- 
caine. Encore  pouvait-on,  conmie  Voltaire,  recourir  à 
Masinissa  qui  est  jeune,  ardent  et  a  une  allure  chevale- 
resque. N'empêche  que  le  personnage  de  Pepoli  atteint, 
quoique  autrement,  la  noblesse  de  celui  d'Alfieri,  qui 
laissait  déjà  si  loin  derrière  lui  la  nombreuse  suite  de 
ses  ancêtres. 

En  revanche  la  protagoniste,  encore  reléguée  au 
second  plan  comme  chez  Voltaire,  est  moins  réussie. 
En  dehors  des  difficultés  inhérentes  à  son  rôle,  il  était  à 
craindre  que  le  poète  ne  donnât  trop  d'importance  à  celui 
de  Sypbax.  Sophonisbe  est  patriotique  et  elle  l'est  plus 
que  cliez  Voltaire  et  (jue  chez  Alfieri,  sans  avoir  le  sans- 
gêne  de  l'héroïne  cornélienne.  En  présence  du  cadavre 
ensanglanté  de  son  premier  époux,  elle  arraciie  à  Masi- 
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nissa  perplexe  la  promesse  qu'il  rompra  avec  Rome  et 
ses  nouvelles  fiançailles  ne  sauraient  avoir  un  cadre  plus 
tragique  que  celui-ci,  supérieur  même  à  celui  de  l'his- 
toire (III,  6}.  Elle  se  donne  la  mort  en  s'cnfonçant  dans 
le  sein  le  poignard  que  son  vainqueur  lui  a  envoyé 
comme  cadeau  de  noces  (Y,  6).  Mère  aimante,  elle  va 
au-devant  de  lui  (II,  3),  uniquement  pour  sauver 
son  enfant  —  sans  quoi  le  poète  l'eût  condamnée 
—  et  elle  accepte  la  mort  avec  résig-nation  dès 
qu'elle  apprend  qu'au  moins  son  fils  échappera  à 
l'esclavag'e.  Soucieuse  de  son  honneur  conjug-al,  sans 
aller  jusqu'à  lui  sacrifier  son  patriotisme,  comme  chez 
Alfieri,  elle  déclare  que,  du  vivant  de  Syphax,  elle  n'eût 
jamais  consenti  à  un  nouveau  mariage,  et  c'est  le  roi 
lui-même  qui,  par  sa  mort,  l'eng^age  à  se  remarier.  Son 
second  mariage  n'est  plus  ainsi  pour  elle  que  le  moyen 
de  solder  la  dette  de  vengeance  que  son  époux  lui  laisse 
en  mourant. 

Mais,  comme  celle  de  Trissino,  l'héroïne  de  Pepoli  n'a 
pas  le  moindre  penchant  pour  Masinissa,  à  qui  elle  a  été 
pourtant  jadis  fiancée  ;  elle  ne  manifeste  pas  le  moindre 
retour  vers  un  passé  qui  semble  à  jamais  oublié.  L'auteur 
a  commis  la  même  faute  que  son  ancien  prédécesseur,  en 
négligeant  complètement  le  côté  sentimental  du  carac- 
tère. Somme  toute  il  n'a  fait  que  prêter  à  l'ancienne 
Sophonisbe  le  patriotisme  indispensable  à  la  sauver  au 
point  de  vue  moral.  Égaré  par  d'excessives  préoccupa- 
tions morales,  il  a  supprimé,  avec  l'amour,  l'élé- 
ment tragique  du  caractère.  Voltaire,  en  dosant  habile- 
ment l'amour  et  le  patriotisme,  avait  réservé  la  victoire 
à  celui-ci  pour  sauver  le  côté  moral  du  personnage,  et 
Alfieri,  tout  en  réduisant  la  place  de  l'amour,  en  avait 
tenu  compte  pour  éviter  linvraisemblance  où  était  tombé 
Trissino.  Chez  Pepoli  il  est  encore  impossible  de  parler 
de  contraste  entre  le  drame  patriotique  et  le  drame  de 
passion. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  Masinissa  qui  nous  l'offrira.  Il 
ne  semble  pas  avoir  fait  la  guerre  à  Syphax  pour  recon- 
quérir son  ancienne  fiancée.  En  présence  de  Sophonisbe 
il  se  montre  timide,  embarrassé,  dans  une  scène  (II,  3) 
moins  intéressante  que  celle  de  Voltaire  ',  et  c'est  seule- 
ment au  troisième  acte,  après  la  mort  de  son  rival,  qu'il 
se  décide  au  mariage  (ÏII,  6,  7).  Jusque-là  on  dirait  qu'il 
tient  plus  à  Rome  qu'à  Sophonisbe.  Cependant  il  va  sans 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  coquetteries  de  la  part  de  celle-ci 
ni  d'étonnement  ridicule  de  la  part  du  Numide,  quoique 
Pepoli  néglige  de  nous  fournir  à  ce  sujet  les  explications 
indispensables  que  nous  avait  données  Alfieri.  Mais  enfin 
toute  la  conduite  de  son  personnage  est  bien  loin  d'être 
inspirée  par  une  passion  profonde  et  prête  aux  plus  vifs 
reproches.  Ce  héros  fade  et  impulsif,  galant  et  impétueux, 
est  une  synthèse  de  celui  de  Corneille  et  de  celui  de 
Voltaire.  Lui  et  Scipion  vont  remplir  les  deux  derniers 
actes  qui  constituent  la  partie  la  plus  faible  de  la  pièce. 

C'était,  du  reste,  à  prévoir,  car  la  mort  de  Syphax 
constitue  par  elle-même  un  dénoùment  au  milieu  de 
l'action,  dénoùment  dun  drame  intime  contenu  dans  la 
lutte  générale  entre  Rome  et  Cartbage  et  non  moins 
intéressant  que  l'autre.  Cette  mort  est  imprévue,  plus 
tragique,  par  conséquent,  que  la  catastrophe  finale,  et 
l'émotion,  avec  ce  troisième  acte,  se  trouve  portée  à  un 
degré  assez  haut.  Il  eût  été  difficile  de  la  soutenir  pen- 
dant les  deux  actes  suivants,  qui  doivent  être  vides  et 
traînants  comme  leurs  correspondants  dans  la  pièce  de 
Voltaire.  Pepoli  n'avait  plus  pour  les  remplir  que  l'en- 
trevue historique  entre  Scipion  et  Masinissa.  Il  l'a 
dédoublée  et  en  a  amoindri  l'intérêt.  Encore  pouvait-il 
se  rattraper  sur  le  com[)lot  et  masquer,  par  le  mouve- 

^  Pourtant  le  poète,  en  critiquant  dans  sa  préface  son  sujet  et  en 
disant  qu'il  n'offrait  au  fond  que  deux  situations  tragiques,  citait 
justement  l'entrevue  entre  Sophonisbe  et  son  vainqueur  et  la  mort  de 
l'iiéroïne. 
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ment  scéniciuo,  le  vide  laiiguissaiii  do  l'action.  Mais  il  a 
préféré  faire  éclater  ce  complot  dans  les  coulisses,  entre 
le  ([uatrième  et  le  cinquième  acte,  ce  doiii  le  spectateur 
a  peine  à  se  rendre  compte. 

Tel  est  le  parti  extrême  auquel  a  recoursMasinissa  (pii, 
devant  la  logique  impitoyable  de  Scipion  (IV,  6),  ne  sait 
pas  longtemps  soutenir  le  patriotisme  qu'il  vient  d'em- 
prunter à  l'ardeur  de  son  épouse.  Bien  plus,  comme  le 
héros  de  Corneille,  il  a  la  fâcheuse  idée,  sur  les  conseils 
de  son  maître,  de  persuader  à  Sophonlsbe  de  se  laisser 
envoyer  à  Rome,  espérant  de  bonne  foi  que  le  Sénat 
consentira  ensuite  à  son  mariage.  Rebuté  énergiquement 
par  la  reine  (IV,  8),  il  y  va  de  son  coup  de  tète,  pour  avoir 
la  satisfaction  de  paraître  devant  le  général  romain  non 
plus  en  ami,  mais  en  prisonnier  (V,  3).  Par  là  trouvera  à 
se  satisfaire  la  haine  de  l'insupportable  Lélius.  Mais 
Scipion,  pour  couper  court  à  tout,  force  le  Numide  à 
envoyer  un  poignard  à  Sophonisbe,  avec  un  billet  qu'il 
doit  écrire  sous  ses  yeux.  Rome  consent  à  ce  que  la 
reine  se  donne  elle-même  la  mort,  et  c'est  déjà  un 
grand  acte  de  clémence  (V,  4).  Masinissa  signe,  aveuglé 
par  l'éclat  d'une  couronne  qu'il  va  recevoir,  quitte  à 
revenir  crier  comme  un  fou  sur  la  scène  (V,  8),  pour 
sauver  son  épouse  qui  vient  de  se  poignarder.  S  il  avait 
un  peu  plus  de  dignité  il  se  cacherait,  de  même  que  le 
Romain,  qui  cherche  à  se  faire  pardonner  sa  perlidie 
par  des  accents  de  compassion  hypocrite  (V,  9).  Il  était 
impossible  de  les  rendre  plus  odieux,  d'im  igiii  er  un 
marché  plus  ignoble,  une  situation  plus  révoltante  !  Et 
pourtant  Pepoli  avait  saisi  les  difficultés  du  rôle  de 
Scipion  et  il  se  demandait  quelle  raison  convenable 
il  fallait  donner  aux  revirements  de  Masinissa ^  H  est  à 


1  «  Gome  puô  fabbricarsi  un  IMasinissa  —  écrivait-il  dans  L'Àutore 
«  a  chi  legge  —  che  acconsenta  nol  primo  fervore  d'una  passiune  a  per- 
('  dere  c  a  sacrificare  una  sposa  che  adora?..  ..  Gl>e  deblja  inun  gioi'no 
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croire  que  cette  fois  il  ne  s'est  pas  flatté  de  l'avoir 
trouvée  dans  l'éclat  de  cette  couronne.  Au  moins  dans 
l'histoire  le  général  romain  a  le  bon  sens  de  l'ofirir  à  son 
allié  le  lendemain  de  la  mort  de  Sophonisbe. 

On  voit  assez  par  là  si  Pepoli  a  surmonté  les  difficultés 
du  sujet  qu'il  avait  pourtant  si  clairement  aperçues.  A 
bien  y  regarder,  on  est  presque  tenté  d'affirmer  qu'il 
a  fait  tout  son  possible  pour  s'y  heurter  davantage.  Sa 
pièce  n'otfre  qu'un  caractère,  Sypbax  :  il  vit,  il  se 
détache  avec  relief  et  il  est  à  peu  près  irréprochable, 
quoiqu'on  puisse  plaindre  le  parti  extrême  auquel  il  doit 
avoir  recours.  Mais  un  caractère  ne  fait  pas  une  tragédie, 
suitout  lorsque  ce  n'est  pas  celui  de  l'héroïne  ou  du 
héros  principal  de  la  pièce.  De  plus,  Syphax,  campé  si 
haut  et  si  noblement,  rejette  un  peu  dans  l'ombre  le 
caractère  de  Sophonisbe,  tout  comme  chez  Voltaire, 
rabaisse  encore  Scipion  et  Masinissa  et  compromet  par 
sa  mort  les  deux  derniers  actes  de  la  tragédie. 

Le  style  est  faible,  quoi(|ue  châtié,  sobre,  mesuré. 
Les  mois  portent  juste  quelquefois  ;  mais  la  force 
intrinsèque  qui  est  l'âme  même  de  l'écrivain,  cette  force 
qui  animera  à  jamais  les  tragédies  alfiériennes,  fait  défaut. 
Pepoli  se  ressent  bien,  bon  gré  mal  gré,  de  l'influence 
de  son  gigantesque  rival  :  connue  lui  il  use  et  même 
abuse  du  dialogue  artificieusemeut  brisé  qu'Alfieri  avait 
imaginé  et  qu'il  savait  employer  a  merveille  parce  que 
c  était  dans  son  temf)érament  ;  comme  lui  il  acciunule 
les  adjectifs,  les  verbes  surtout,  artifice  oratoire  qui 
convient  au    dialogue  tragique;    mais   souvent,   ce  qui 


«  slesso  can^iarsi  e  ricangiarsi  e  sempre  con  qualciie  apparentemente 
«  noljii  niolivo?  Corne  finaiineiile  un  Scipione  che  deve  nel  tempo 
«  medesimo  prcs;cnt.arsi  c-oiiie  il  più  gcneroso  degli  uomiiii  e  farsi 
«  agire  corne  il  più  crudele  di  essi?  » 
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marquait  chez  Alfieri  une  gradation  dranialique  dans 
l'inlensité  de  la  vie,  se  tourne  chez  lui  en  un  pur  exer- 
cice de  froide  rhétori(jiie.  Au  demeurant,  celle  Sopho- 
?iisde  est  rigoureusement  classique  ;  les  unités  sont 
scrupuleusement  observées  et  les  personnages  sont 
réduits  à  leur  nombre  strict. 

Avec  une  ironie  manifeste  Pepoli  laisse  au  public  le 
soin  de  décider  lequel  des  deux  poètes  (entendez  lui  et 
Alfieri)  a  le  mieux  vaincu  les  difficultés  du  sujet.  C'est 
ce  qu'il  avait  fait  jadis  au  sujet  de  Carlo  e  habella,  et 
le  public,  avec  un  bon  sens  infaillibUî,  malgré  les  éloges 
de  Cesarotli,  ne  s'y  était  pas  trompé.  Sans  doute  il  en 
eût  fait  autant  cette  fois,  s'il  avait  vu  jouer  les  deux 
pièces.  Nous  ignorons  le  jugement  que  notre  auteur  a  dû 
porter  sur  la  Sofonisba  de  son  rival,  qu'il  aura  certai- 
nement eue  entre  les  mains  peu  de  temps  après  avoir 
fait  paraître  la  sienne,  et  s'il  lui  a  rendu  justice.  Nous 
devons  le  faire  ici,  en  disant  qu'il  a  eu  tort  de  rivaliser 
avec  le  dramaturge  piémontais,  à  qui  il  demeure  encore 
inférieur  dans  ce  troisième  tournois  littéraire.  On  se 
souviendra  de  la  Sofonisba  de  Pepoli,  d'abord  parce 
que  c'est  une  Sopho)iisbe,  ensuite  parce  que  son  auteur 
a  été  le  rival  le  plus  respectable  qu'Alfieri  ait  eu  de  son 
vivant. 

Giuseppe  Luigi  Biamonti  naquit  en  1762,  à  San 
Biagio,  près  de  Yentimiglia.  Forcé  par  sa  famille 
d'étudier  le  droit  à  l'Université  de  Rome,  il  se  consacra 
ensuite  tout  entier  à  la  littérature.  Précepteur  et 
bibliothécaire  dans  plusieurs  familles  de  la  noblesse 
romaine  et  milanaise,  puis  bibliothécaire  de  la  «  Brai- 
dense  »  de  Milan  et  employé  au  «  Musée  »  de  Florence, 
il  put  s'y  consacrer  à  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la 
numismatique.  Pendant  cinq  ans,  jusqu'en  1809,  il  fut 
professeur  d'éloquence  à  l'Université  de  Bologne  et 
occupa  ensuite  la  même  charge  à  celle  de  Turin,  depuis 
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1815  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'éteignit  en  1824,  en  automne, 
pendant  qu'il  était  en  villégiature  près  de  Milan  avec  la 
famille  Somaolia. 

C'était  un  iiomme  d'une  grande  érudition.  Il  connais- 
sait à  fond  le  latin,  le  grec  et  aussi  lliébreux.  Ses  anno- 
tations à  la  Bii>le,  au  livre  de  Job  notamment,  en  font 
foi.  Monti,  (jui  l'avait  eu  comme  professeur  de  grec,  et 
Gioherti  ne  lui  ont  pas  ménagé  leurs  éloges.  Il  a  laissé 
un  poème  inachevé,  Cainillo.  allusion  manifeste  aux 
événements  de  son  épo({ue,  (juoique  roulant  sur  un 
sujet  romain  :  de  nombreuses  ])oésies  moins  importantes; 
deux  petits  traités  :  Délia  Elocuzione  oratoria  et 
DelTArte  poetica;  des  Orazioni.  Dans  sa  jeunesse,  à 
Rome,  il  avait  composé  une  I/igenia  in  Taur'i,  que 
Monti  publia  lui-même  en  1789;  plus  tard,  dans  la 
maturité  de  son  talent,  il  composa  Sofonisba. 

Mais,  (|uoique  ayant  une  profonde  connaissance  de  la 
langue  et  des  règles  de  l'art.  Biamonti  ne  sut  jamais 
s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité.  Autrefois,  à  Rome, 
dans  les  conversations,  il  avait  brillé  par  ses  improvi- 
sations dans  le  goût  des  Chants  d'Ossian,  qui,  traduits 
par  Cesarotti,  avaient  soulevé  partout  un  innnense 
entliousiasme.  Lorsqu'il  a  dû  faire  œuvre  d'art,  le  génie 
lui  a  fait  défaut.  S'il  a  eu  un  mérite  c'est  d'avoir  su 
discipliner  sa  ti'op  facile  veine  de  jadis.  Sa  prose,  meil- 
leure (jue  ses  v(M's,  est  assez  simple  et  élégante,  (juoique 
j)arf()is  un  peu  pâle  et  froide.  Son  Orazione  sut 
Bcllo  contient  des  réflexions  subtiles  et  en  ])artie 
môme  nouvelles.  Le  souvenir  de  Biamonti  est  surtout 
attaché  aux  lettres  de  Panfilo  a  Polifilo,  publiées  en 
1821 ,  où  il  a  réfuté,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  bon  sens, 
les  théories  de  Perticai'i  sur  la  langue.  11  s'est  appliqué 
à  revendi(|uer  pour  la  Toscane  les  origines  et  la  posses- 
sion d(^  noti'e  langue. 

La  Sofonisba  de  Biamonti  a  sûrement  soutenu, 
peut-être  même   avec    succès,  le  jugement  du   public, 
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puisqu'elle  a  })aru  eu  1805  daus  un  recueil  Je  j)ièces 
célèbres  du  lemps  qui  siuipiiinait  àA'euise^  La  tragédie 
est  dédiée  à  iVP  Rossane  délia  Somaglia  nala  Landi. 
C'est  chez  elle  que  le  poêle  lavait  jadis  conçue,  (|uoi- 
qu'il  l'eût  ensuite  achevée  à  Florence.  Au  monienl  où  il 
la  lui  olIVait  il  allait  «juitter  de  nouveau  la  maison  hos- 
pitalière pour  se  rendre  à  Bologne.  C'était  probablement 
vers  la  fin  de  18U4  ou  au  début  de  1805,  quand  il  y  est 
allé  occuper  la  chaire  d'éloquence.  Il  paraît  que  la  pièce 
lui  a  coûté  beaucoup  de  peine-,  (|u"il  a  rencontré  de 
nombreuses  difficultés  dans  le  sujet,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  mener  à  bon  port  son  ouvrage,  comme  tous 
les  aulres  auteurs  (jue  l'héroïne  carthaginoise  avait 
séduits. 

La  pièce  roule  encore  sur  le  patriotisme  et  pourrait 
faire  le  pendant  avec  la  tragédie  de  Pepoli,  si  elle  n'en 
différait  par  l'économie,  l'allure,  les  sentiments,  la 
couleur.  Biamonti  a  pris  l'inspiration  sur  l'œuvre 
d'Alfieri,  tout  en  continuant  pour  la  forme  la  tradition 
de  Trissino,  dont  il  est  un  lointain  disciple.  C'est  à 
Florence  que  notre  poète  avait  approché  le  grand  tragique 
piémontais.  Comme  lui,  il  a  supprimé  tout  ce  qui  précède 
l'entrevue  et  l'entrevue  elle-même.  On  croit  Syphax 
mort,  et  au  lever  du  rideau  le  nouveau  mariage  est  déjà 
une  affaire  réglée  (I,  1).  D'où  les  mêmes  inconvénients  qui 
s'étaient  manifestés  dans  l'ouvrage  de  son  prédécesseur. 


'  Sofonisba  |  tragedia  |  inedita  |  dell'abate  |   Giuseppe  Luigi  Bia- 
I  montiln  Venezia  |  l'annolSOS  |  presso  Antonio  Rosa  |  con  privilégie  | 
cf  :  Anno  Teatrale  |  in  conlinuazione  |  del  Teatro  moderno  applaudilo  | 
ossia  Raccolla  annuale  |  divisa  in  dodici  mensualivolunii  |  di  |  tragédie, 
commedie,    drammi  e  farse  |  clie  godono  presentemenle  del  più  allô 
favore  sui  pubblici  leatri  |  cosi  ilaliani,  corne   stranieri  |  corredata  di 
Nolizie  slorico  criticlie  |  e  |  d'un    indice  alfabetico  in    fine  di   tutti 
i  componimenli  |  inseriti    ne'  detli   dodici  volumi  |  Anno    seconde  | 
tomo  1°  I  In  Venezia  |  gennaio  1805  |  presso  Antonio  Rosa  |  con  privi- 
légie I  . 

2  Cf.  la  Dédicace 
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De  {)liis,  lo  vieux  iiionar(|ii(>  ne  so  iiiouli'e  (|u"iin  inslaiil  an 
dél)ii!.  (lu  ciii(|uièMU'  acte  (V,  2)  pour  amener  la  catas- 
trophe, sans  toutefois  se  donner  la  uiori .  Aussi  n'y  a-t-il 
pliis  de  drame  conjugal.  Ayanl  delà  sorte  aminci  l'action, 
il  était  bien  à  craindre  que  Biamonti  ne  sût  se  soutenir, 
pendant  cinq  actes,  par  la  seule  maîtrise  du  style  et  la 
grandeur  des  sentiments,  comme  Allieri.  C'est  ce  (jui  est 
arrive.il  s'est  vu  forci' de  ressusciter  certaines  vieilleries, 
emjtruntani  à  Trissino  l'entiunue  inutile  et  suhlimement 
enimyeuse  entre  Alasinissa  et  Lélius,  ainsi  (|ue  les 
détails  de  la  mort  île  lliéroïne.  Comme  chez  Mairet 
etchez  Voltaire  le  fond  delà  scène  s'ouvre  :  Sophonishe, 
toute  en  blanc,  est  étendue  sur  son  lit  de  mort,  entourée 
par  ses  suivantes  qui  sanglotent  (V,  6,  7).  L'auteur  a  mis 
encore  à  côté  de  Masinissa,  Desalce,  une  espèce  de 
mentor,  raisonneur  glacial  et  endiarrassant  (|ni  mora- 
lise son  élève  intarissablenuMit. 

Sophonishe  t>sl  bien  une  héi'oïiu'  ilii  patriotisuu'  et  se 
campe  au  ju'emier  j)lan  cette  fois.  Dans  l'expression  de 
sa  haine  pour  Scipion  elle  est  encore  plus  énergique 
(|ue  toutes  les  précédentes.  Elle  arme  contre  son  ennemi 
le  bras  de  Masinissa  (III,  2).  Le  coup  échoue,  heureu- 
sement (ÎII,  4).  Quoique  odieux,  Scipion  ne  fait  (lu'obéii'  à 
des  ordres  formels,  et  pourvu  qu'il  garde  pour  son 
compte  une  conduite  correcte,  il  parvient  à  se  faire 
excuser.  Victime  (li>  l'at tentât  il  deviendrait  le  per- 
sonnage sympathiiiue.  et  d'ailleurs  la  cause  de  Sojdio- 
nisbe  n'avancerait  pas  beaucoup.  Du  reste,  connue  elle 
n'a  pas  en  son  pouvoir  d'autres  moxens  pour  donn«M' 
l'essor  à  sa  haine,  son  |)atriolisme  doit  forcément  se 
réduire  encore  à  une  série  d'iuiprécations  un  peu  vides 
et  déclamatoires  (|ui  ,  à  la  longue,  nous  fatiguent. 
Encore  abdi(jue-t-elle  tout  d'un  coup  sa  haine  à  l;i  fin 
de  la  pièce,  sans  soutenir  la  moindre  lutte,  tout  comme 
chez  Allieri  où.  du  moins,  ce  revirement  était  annoncé 
dès  le   troisième  acte. 
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C'est  qu'au  fond  Sophonisbe  est  encore,  comme  chez 
le  tragique  piémoritais,  une  héroïne  de  l'honneur  conju- 
gal. L'attentat  contre  Scipion  éclioué,  elle  accepte  de  se 
sauver  par  la  fuite  en  se  déguisant  avec  l'armure  de  son 
nouvel  époux  (IV,  4,  o,  6,7j.  Mais  Syphax  paraît,  et  en 
se  faisant  reconnaître  de  lui  elle  se  révèle  aussi  aux 
Romains.  D'où  pour  elle  la  nécessité  d'arracher  du  doigt 
de  Masinissa  la  bague  renfermant  le  poison  (V,  4).  C'est 
du  moins  ce  qu'elle  cherche  à  nous  faire  croire.  Mais, 
somme  toute,  c'est  bien  parce  qu'elle  ne  peut  pas  survivre 
à  la  honte  d'avoir  deux  maris  vivants.  C'est  le  dernier 
coup  qui  la  frappe  et  le  seul  qu'elle  ne  puisse  plus 
supporter  (V,  3j.  Du  reste,  dès  le  début  de  la  pièce, 
elle  éprouve  le  besoin  de  pleurer  son  premier  époux, 
de  maudire  son  nouveau  mariage,  quoique  justifié  par  la 
politique,  d  envoyer  son  confident  Micisda  sur  le  champ 
de  bataille  rechercher  le  corps  de  Syphax,  pour  lui 
donner  une  sépulture  honorable.  Ses  dernières  pensées 
seront  encore  pour  lui  (V,  6).  Toute  cette  conduite 
est  bien  d'une  épouse  fidèle,  d'une  héroïne  soucieuse 
de  sa  dignité,  de  son  honneur  conjugal. 

Quant  à  l'amour,  elle  ne  pourrait  pas  en  montrer  plus 
que  chez  Alfîeri,  et  toute  la  lutte  entre  le  patriotisme  et 
la  passion  se  réduit  aux  quelques  vers  du  début  de  la 
pièce  oij  Sophonisbe  regrette  de  s'être  remariée  (1, 1).  Par 
ces  quelques  indications  sommaires  Biamonti  nous  a 
laissé  entrevoir  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  l'àme  de  son 
héroïne  avant  qu'elle  consentit  au  second  mariage. 
Encore  Alfieri  avait-il  laissé  ce  mariage  à  l'état  de  projet, 
se  réservant  ainsi  une  porte  de  sortie.  Notre  auteur 
l'ayant,  au  contraire,  posé  comme  une  affaire  réglée  dès 
le  début  de  l'action,  toute  luite  eût  été  inutile.  Cependant 
on  ne  rencontre  pas  moins  dans  ce  rôle  un  peu  plus  de 
tendresse  que  dans  celui  de  la  tragédie  alfiérienne,  quel- 
ques traits  surtout  assez  caractéristiques.  Ainsi  Sopho- 
nisbe, aussitôt  après  avoir  poussé  Masinissa  à  attaquer 
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Scipioii,  est  saisie  par  des  craintes  fort  naturelles,  elle 
tremble  d'avoir  perdu  le  jeune  Numide,  se  repi'oclie  sa 
précipitation  et  v^oudrait  revenir  sur  ce  ({ii'ellc  vient  de 
faire.  Ces  anxiétés  pénibles  conviennent  bien  à  l'ancienne 
fiancée  et  cette  note  de  tendresse,  qni  ne  saurait  plus 
nuire  d'aucune  manière  à  notre  héroïne,  sert  à  adoucir 
les  lignes  un  peu  trop  raides  de  son  profil  (IV,  1,2). 

Le  Masinissa  de  Biamonti  est  un  amoureux  plus  tem- 
péré que  celui  d'Alfieri,  humain,  (jiiuKjue  faisant  la 
guerre  pour  recouvrer  son  ancienne  liancée  (1,  2),  essa- 
yant, auprès  de  Scipion,  de  justidei' son  mariage  par  son 
ancien  engagement,  comme  jadis  le  héros  de  Trissino 
(II,  1 ,  2).  Cependant  il  est  encore  impossible  de  parler  de 
contraste  entre  l'amour  et  l'amitié  que  Masinissa  devrait 
vraisemblablement  ressentii-  poin-  le  consul  romain.  En 
dehors  de  ces  quelques  (jualités,  c'est  un  personnage  aussi 
déplorable  que  ses  ancêtres,  quoique  pour  des  raisons 
différentes.  Nature  étrange  faite  d'incohérence  ,  de 
lâcheté  et  de  violence  ,  après  (juebiues  observations 
timides,  il  veut  immédiatement  massacrer  Lélius,  quitte 
à  implorer  le  pardon  sur-le-champ  avec  des  larmes  (1,3). 
Sous  les  regards  impérieux  de  Scipion,  il  renoncerait 
même  à  son  épouse,  pourvu  qu'elle  soit  rendue  à  son 
père  (II,  3,  4)  et,  sous  les  yeux  charmeurs  de  la  belle 
Carthaginoise,  après  avoir  faiblement  résisté  à  ce  qu'elle 
lui  demande,  il  s'enfhunme  tout  d'un  coup,  il  court  atta- 
quer le  Romain,  malgré  les  sages  avei'tissemenls  de  son 
mentor  (III,  3),  quitte  à  se  réjouir  puérilement  de  son 
échec.  Dans  son  dernier  entrelien  avec  la  reine,  lorsque 
celle-ci,  décidée  à  se  donner  la  mort,  lui  arrache  la 
bague  contenant  le  poison,  il  devient  tout  à  fait  comi- 
<jue.  Consterné,  il  s'écrie  à  peu  [)rès  :  «  Mais  on  ne 
croira  pas  (jue  c'est  toi  qui  m'as  arraché  la  bague,  on 
dira  que  c'est  moi  qui  te  l'ai  donnée  !  »  Voilà  toutes 
ses  préoccupations,  car  il  n'a  g-arde  d'enfreindre  l'ordre 
de    Sophonisbe  (jui  lui  défend  de  la  suivre.  Puis   il  se 
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livre  à  l'obligaloire  et  traditionnel  désespoir,  pour 
achever  le  tableau  (V,  5j. 

S('i[>ion  est  un  «  [)Oseur  »  moins  odieux  ((u'insipide. 
C'est  un  hointue  (jui  a  appris  son  Tite-Live  par  cœur  et 
qui  veut  le  débiter,  comme  le  héros  de  Trissino.  Lélius, 
dans  sa  grossièreté,  est  préférable,  parce  que  plus 
naturel.  Encore  le  général  romain,  dans  l'attentat  (III,  4) 
dont  il  faillit  être  victime,  joue-t-il  un  rôle  un  peu  obscur. 
Desalce  se  met  à  temps  entre  lui  et  Masinissa  et  de  son 
coi'ps  il  pare  le  coup.  Mais  réussit-il  à  faire  croire  au 
consul  (|uo  c'est  contre  lui,  Desalce,  que  ce  coup  était 
dirigé  ?  On  a  peine  à  admetti'e  que  Scipion  ne  s'aper- 
çoive de  rien,  car  les  gardes  présents  tirent  leurs  épées 
et  sont  sur  le  point  de  fondre  sur  le  Numide.  Et  s'il  le 
feint,  est-ce  clémence  ou  sottise  ?  Son  allié  est  devenu 
un  homme  dangereux  et  la  prudence  la  plus  élémen- 
taire exige  qu'on  se  garantisse  contre  toute  espèce  de 
fous. 

Les  rôles  de  Desalce  et  de  Syphax  constituent  enfin 
l'élément  comi(jue  de  la  pièce.  Que  ce  soit  dit  malgré 
tout  le  respect  que  nous  inspire  une  tragédie  si  sérieu- 
sement conçue.  L'intarissable  moraliste,  inutile  à  tous 
égards,  s'avise  de  faire  croire  à  Sophonisbe,  craignant 
pour  la  vie  de  Masinissa,  que  celui-ci  a  trouvé  la  mort 
dans  l'attentat  contre  Scipion  (IV,  2).  D'où  le  désespoir 
de  la  reine  dont  il  se  plaît  à  la  tirer  par  un  sourire  de 
satisfaction  en  lui  apprenant  la  vérité.  C'est  qud  veut 
lui  montrer  combien  les  passions  altèrent  la  physio- 
nomie des  hommes  et  des  choses,  mais  la  leçon, 
tout  à  fait  déplacée,  ne  rachète  pas  le  comicjue  du 
procédé. 

Syphax  se  retrouve  dans  une  entrevue  (V,  2)  très  courte 
face  à  face  avec  Sophonisbe,  déguisée  en  Masinissa.  Ne 
s'attendant  jamais  à  pareille  surprise,  il  conçoit  comme 
dans  un  éclair  de  douleur  ce  qui  s'est  passé  et  s'aban- 
donne à  sa  colère  qui  trouve  des  expressions  aussi  vio- 
ls 
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lentes  que  brèves.  Là-dessus  il  ordonne  aux  gardes 
dont  il  est  prisonnier  qu'on  le  ramène  sur-le-champ, 
laissant  Sophonisbe  comme  foudroyée.  Il  y  a  bien  de 
quoi.  C'est  à  une  apparition  en  règle  que  nous  avons 
affaire,  justifiée  seulement  par  l'impossibilité  oii  se 
trouvait  Biamonti  d'amener  autrement  la  catastrophe. 
Ne  voulant  pas  calquer  le  personnage  d'Alfîeri  et,  d'au- 
tre part,  ne  pouvant  pas  le  soustraire  à  la  pauvreté  de 
son  rôle,  il  ne  l'a  montré  qu'un  instant.  11  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  le  montrer  du  tout.  Ce  rôle  d'épouvantail 
ne  convient  guère  à  un  roi.  De  plus,  Syphax,  paraissant 
déjà  dans  une  situation  comi(|ue,  ne  témoigne  par  ses 
malédictions  que  de  son  impuissance  et  ne  sert  qu'à 
rendre  un  instant  Sophonisbe  moins  sympathique. 

Le  seul  caractère  est  celui  de  l'héroïne  qui  est 
toute  la  tragédie;  mais,  de  même  que  pourPepoh',  un  seul 
caractère  ne  suffit  pas  en  ce  cas  à  faire  une  pièce.  La 
tragédie  de  Biamonti  est  bien  l'œuvre  d'un  érudit.  par- 
tageant en  tout  les  défauts  de  l'œuvre  de  Trissino,  sans 
en  avoir  les  mérites,  parce  qu'elle  n'occupe  pas  la  même 
place  dans  l'histoire  du  théâtre.  C'est  une  pièce  man- 
quant de  vie,  de  mouvement,  toute  en  récits.  L'éru- 
dition historique  s'y  donne  carrière.  L'auteur  a  fouillé 
soigneusement  son  Tite-Live  et  veut  nous  le  servir 
sans  nous  faire  grâce  du   moindre  détail. 

Masinissa,  entre  un  soupir  et  une  préoccupation, 
trouve  le  moyen  de  nous  renseigner  minutieusement 
sur  son  aventureuse  existence  (1,2).  A  Lélius  (1,3)  il  refait 
le  récit  de  la  capture  de  Syphax,  de  sa  rencontre  avec 
Sophonisbe,  de  ce  qu'il  s'est  dit  ensuite  à  lui-même, 
sans  négh'ger  l'histoire  de  ses  anciennes  amours  avec  la 
Carthaginoise,  histoire  qu'il  redira  à  Scipion  (11,  2).  Il 
veut  que  nous  sachions  même  la  caverne  oii  il  s'est 
caché  quand  il  était  poursuivi  par  son  cruel  rival,  les 
herbes  qui  le    nourrissaient  de  leurs  racines  et  que  le 
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fidèle  J)esalce  lui  procurait.  C'est  là  que  Soplionisbe 
fugitive  doit  chercher  un  abri  momentané.  Les  herbes 
g-ardent  encore  les  empreintes  des  pieds  de  Masinissa 
et  les  rociiers  solitaires  se  renvoient  encoi'e  l'écho  de 
ses  lamentations  (IV,  4). 

Scipion  a,  lui  aussi,  bien  soin  de  nous  refaire  l'his- 
toire de  ses  relations  avec  Syphax,  de  son  voyage  en 
Numidie,  devenu  célèbre,  des  traités  conclus  et  brisés 
par  le  roi  prévaricateur  (II,  1).  Soplionisbe  s'attarde  à 
décrire  la  première  défaite  des  armées  •  coalisées  de 
Cirta  et  de  Cartilage  à  grand  renfort  de  mots  et  d'ex- 
pressions hautes  en  couleur  et  sur  un  ton  qui  prétend  à 
l'épopée  (III, 2).  Syphax  ne  nous  apprend  rien,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  le  temps.  Aucun  auteur,  pas  même  Corneille, 
n'avait  été  aussi  scrupuleusement  érudit. 

Le  stvle,  qui  est  à  coup  sur  la  partie  la  plus  faible 
de  l'œuvre,  ne  pouvait  que  reproduire  celui  de  la  pièce 
de  Trissino,  dont  Biamonti  applique  si  fidèlement  les 
théories.  Çà  et  là  seulement  il  essaie  d'imiter  le  dialogue 
alfiérien  dans  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  pro- 
fondément originaux.  Partout  ailleurs  c'est  toujours  la 
môme  monotonie,  la  même  allure  prosaïque  et  languis- 
sante, la  même  platitude.  Ce  ne  sont  plus  des  vers,  c'est 
de  la  prose  d'une  prolixité  stagnante,  s'arrêtant  à  des 
détails  d'une  minutie  puérile. 

Malgré  tout  cela,  la  valeur  intrinsèque  de  la  pièce 
n'est  pas  inférieure  à  celle  de  toutes  les  autres  Soplio- 
nisbe, en  dehors  de  celle  d'Alfieri  et  de  celle  de  Pan- 
suti,  qui  vaut  encore  moins  que  celle  de  Biamonti.  Son 
tort  est  d'être  signée  Biamonti,  d'un  nom  qui  ne  compte 
pas  beaucoup  dans  notre  littérature,  et  de  porter  la 
date  de  1803.  Encore  la  tragédie  de  Pansuti  venait-elle 
après  le  xvn"  siècle,  c'était  le  signe  précurseur  d'une 
époque  meilleure  et  elle  représentait  déjà  elle-même  un 
effort,  estimable  après  le  théâtre  du  siècle  précédent, 
La  Sofon'isba    de  Biamonti  vient  après  Alfieri  dans  la 
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période  de  décadence  de  la  tragédie  classique.  Avec 
le  trag"ique  piémontais  qui  en  a  renouvelé  le  contenu, 
cette  forme  avait  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait.  En  deçà 
et  au  delà  des  Alpes  il  eût  été  bien  plus  sag-e  de  chercher 
autre  chose.  Mais  c'est  alors  seulement  que  commençait 
à  se  dessiner  le  mouvement  romantique.  La  tragédie 
alfiérienne  rayonnait  dans  la  pureté  de  ses  lignes  et 
dans  la  grandeur  de  ses  sentiments.  Forcément  elle 
devait  éveiller  les  velléités  tragiques  d'une  foule 
d'imitateurs. 
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CHAPITRE  XI 

Eduardo  Fabbri.   —  P.-J.  Dalban. 


Dans  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle  commencent  à 
filtrer  chez  nous  les  influences  anglaises  et  allemandes. 
L'influence  française  s'exerce  incontestée  depuis  le  début 
du  siècle.  Des  genres  nouveaux  et  des  idées  nouvelles 
restaurent  notre  littérature  épuisée.  Le  drame  bourgeois 
et  la  comédie  larmoyante  s'acclimatent  dans  notre  pays. 
Goldoni  ne  dédaigne  pas  de  s'y  vouer  et  Alfieri,qui  mar- 
que avec  lui  le  suprême  effort  de  l'idéal  classique,  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  se  tournera  du  côté  de  Siiakespeare, 
Avec  plus  ou  moins  de  hardiesse  on  jette  la  matière  des 
chroniques  nationales,  du  moyen  âge  surtout,  dans  les 
moules  classiques,  et  par  des  tentatives,  imparfaites  sans 
doute,  mais  caractérisées,  on  tend  peu  à  peu  à  une  con- 
ception artistique  plus  libre,  plus  large,  plus  complexe. 

En  même  temps  paraît  le  théâtre  de  la  Révolution, 
qui  forme  le  pendant  de  celui  de  France,  jailli  de  même 
sous  la- pression  tumultueuse  des  événements.  11  s'épa- 
nouit sous  la  sauvegarde  des  lois  républicaines,  alimenté 
par  les  enthousiasmes  que  soulève  la  conquête  française. 
Alfieri  triomphe,  domine,  provoque  le  délire.  C'est  de 
lui  que  se  réclament  aussi  bien  toutes  les  productions 
patriotiques  qui  transportent  les  spectateurs  et  qui  se 
succèdent  avec  une  abondance  dont  on  n'avait  jamais 
eu  d'exemple.  Grâce  à  lui  la  passion  du  théâtre  a 
ressaisi  le  public  pour  longtemps.  Et  tandis  (jue,  d'une 
part,  la  bourgeoisie  s'enthousiasme  pour  les  tragédies 
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p<)Iili(|M('s.  (le  r.iiilrc,  le  [MMipIc!  Iroinc  son  comphMlans 
1(^  (If.imc  i(tMi;m('S(|n('  ;'i  ^raiid  spccJucle,  av(H:  sa  grosse 
iiioialih'  cl  SCS  ^fos  cMcIs  de  rii'o  et  d(3  larinos,  dans  le 
((    iiK'Iodr.'iiiic  »  iiaissanl. 

(jt'pcndanl  vers  la  lin  du  xviir  siècle  el  au  déhuL  du 
siècle  siiivanl.  le  rnonvcincnl,  nouveau  païaîl  s'ari'èler 
un  iiislaiil,  à  la  siiilc  d  un  dciuicr  essor  de  l'idéal 
classi(|iie.  La  |»o(''sie  t;r(''C()-ial ine.  s  élan!  i'etreui|)ée  à 
l'élude  directe  de  I  aiil  i(pnl(''.  reçoit  sous  Ib^inpil'e  sa 
conséci'alion  ofliciidlc.  (1  Csl  la  période  des  néo-clas- 
si(pM>s.  'rrioiiiplie  plus  apparcnl  (pie  réel.  (inoMpion 
revienne  aux  anciens  ascc  |diis  d  ardeur  (pu'  jamais  el 
(pi'on  s'clloice  de  r'cssnsciler  1  anli(piil(''  dans  un  cspi'il, 
de  léaclion  coiilre  les  rcndances  élraiii;ères.  Du  i'(>sle, 
pendani  la  l{é\'olul ion,  ICniploi  d«'S  noms  cl  des  usages 
de  Home  ('-lail  une  mode  i;(''néi'ale  loiicliani  prcscpie  à 
la  manie. 

lii"  Komanlisme.  (pii  ('clale  là-dessus  el,  doni  les  «'ssais 
dramaliipies  se  |U(>duiscul  une  di/aine  d  années  plus  (ôt 
(pi'en  iMaiicc.  saiiuonce  aussi  clic/,  nous,  prescpu' «'xdu- 
si\('iuenl.  coiiiiiic  une  i(''rnrmc  du  I Ik'siI re.  Mais  Mau/oni. 
dans  son  Conh'  di  (<arni>i(jii()la  cl  dans  son  Adcic/n, 
n'a  pas  osé  loiil  ce  (|U(>  peianellail  la  docliiiie  donI  il  a 
él('-  le  cher  iiiiiN  (MS(dlem(Mil  reconnu.  Ses  (eu\res.  man- 
(punil  (1  ailleurs  de  ce  (pii  esl  I  <'sseuce  même  du 
lliéàlre,  soni  pinhti  un  comprcunis  enli'c  les  deux  len- 
dances  ;  el  liieii  (jii  aïK'un  aulcur  m*  les  ail  jamais  prises 
comme  modèles,  c'esl  à  la  concilialion  de  la  Iradilion 
classiipie  a\ec  les  IImmuics  nouvelles  (pie  nos  romail- 
li(pies  oui  |ires(pie  |oiis\isé.  (lelle  Iradilion,  renouvelée 
el  c()nsacr('M'  par  le  i^éiiie  (rAHieri,  élail.  loujoms  puis- 
saiilc.  Kieii  d  elonnanl  (pie  I  on  ail  poursuivi  le  mouvi^- 
lueiil  né  au  si(''cle  pr(''C(''(lenl .  en  soni;('anl  aussi  à  la 
Imaiie  ;  le  moule  classKpie  cra(piail  S(Uis  l'eirorl  de  la 
malK'i'e  romaiiJKpie  cl  les  Irois  unilés  nuisaient  toujours 
au  (l('-\  (doppemeiil  de   l'act  ion. 
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Malg-ré  la  chaleur  dos  querelles  le  Romantisme  n'a 
donc  pas  été,  comme  en  France,  une  rupture  violente, 
plus  ou  moins  réelle  au  fond,  avec  le  passé.  On  compte 
bien  au  théâtre  quehiues  œuvres  romanticjues  dans  la 
commune  acception  du  mot,  mais  la  plupart  sont  des 
œuvres  de  caractère  intermédiaire.  Du  reste,  par  leur 
sig^uification,  elles  procèdent  bien  encore  d'Aifieri.  Tout 
ce  théâtre,  animé  d'un  esprit  essentiellement  patriotique, 
jus(ju'à  1850  n'est  qu'une  immense  machine  de  guerre. 
Les  batailles  pour  l'indépendance  se  combattent  d'abord 
sur  la  scène,  et  presque  toute  la  littérature  contribue  à 
cette  noble  mission.  Aussi  le  caractère  essentiel  de  notre 
Romantisme  c'est  d'être  national.  Notre  théâtre  roman- 
tique est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  théâtre  d'actualité 
et  s'estime  en  raison  de  la  sincérité  des  auteurs  et  du 
bien  qu'ils  ont  fait  à  la  cause  nationale. 

En  revanche  le  Romantisme  triomphait  complètement 
de  l'Opéra;  et  tandis  que  la  Comédie  classique,  renou- 
velée par  Goldoni,  poursuivait  intacte  son  chemin  à 
travers  les  périodes  les  plus  bouillonnantes,  le  drame 
populaire  historique,  romanesque  et  sentimental  conti- 
nuait à  rassasier  les  foules  et  envahissait  en  France  la 
littérature  sous  l'épithète  de  drame  romantique.  En 
Italie  c'est  la  forme  qui  lui  a  manqué. 

Eduardo  Fabbri,  écrivain,  patriote,  soldat,  appartient 
à  la  glorieuse  famille  de  ces  hommes  qui  ont  rempli  de 
leurs  écrits  et  de  leurs  exploits  les  cinquante  premières 
années  du  siècle  dernier.  Né  à  Cesena  le  13  octobre  1778, 
d'une  famille  noble,  il  fit  son  éducation  à  Urbino  et  à 
Rome  chez  les  Scolopes.  Tout  jeune  homme  encore 
nous  le  trouvons  à  Milan,  à  côté  de  son  père,  qui,  à 
l'époque  aventureuse  et  enthousiaste  de  la  République 
Cisalpine,  appartenait  au  «  Corps  législatif  »,  en  qualité 
de  membre  du  «  Conseil  des  Juniori  ».  11  entre  en 
relation  avec  Foscolo  et  Monti.  Centre   intellectuel   et 
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politique  de  premier  ordre,  Milan  réunissait  alors  les 
liommes  les  plus  illustres  de  la  péninsule.  Les  senti- 
ments fiers  et  magnanimes  dont  était  trempée  l'âme 
de  notre  jeune  poète  ne  demandaient  que  ce  foyer  pour 
éclore. 

Volontaire  dans  le  rég-iment  des  hussards,  orateur 
ardent  du  Cercle  constitutionnel,  il  commence  à  chausser 
le  cothurne  en  écrivant  pour  le  théâtre  patriotique. 
Directeur  du  Gymnase  de  Cesena  de  1808  à  1811,  après 
Marengo  ;  colonel  ensuite  de  la  g'arde  civique  de  Cesena, 
il  se  voue  corps  et  âme  à  l'entreprise  audacieuse  de 
Murât  pour  l'indépendance  nationale.  Après  la  capitu- 
lation dAncùne,  Fabhri  rentre  tristement  dans  sa  ville 
natale,  cherchant  à  réunir  autour  de  lui  les  forces  dis- 
persées des  libéraux.  Dans. les  études  historiques  et  les 
inspirations  de  sa  muse  il  retrouve  une  compensation  à 
ses  rêves  patriotiques  cruellement  déçus. 

Mais  à  Pie  VII  succède  Léon  XII  (|ui  débute  par  une 
réaction  aussi  cruelle  que  sotte.  Le  soir  de  Noël  1824 
Fabhri  est  arrêté  à  Rome  et  condamné  l'année  sui- 
vante à  la  prison  perpétuelle.  Cette  peine  lui  ayant  été 
conmîuée  en  dix  ans  de  travaux  forcés,  il  en  passa  pour- 
tant six  au  bagne  de  Civita-Castellana,  au  milieu  de 
souffrances  physiques  et  morales  qu'il  a  consignées  dans 
un  manuscrit  que  nous  souhaitons  de  voir  publier  au 
plus  tôt.  Le  mouvement  insurrectionnel  de  1831  en 
Romagne  et  dans  les  Marches  le  lire  de  son  tombeau. 
Pendant  ces  journées  d'aspirations  généreuses,  mais 
malheureusement  éphémères,  il  prend  une  part  ardente 
à  toutes  les  affaires  politiques  et  militaires.  Mais  le 
gouvernement  «  paternel  »  de  l'Autriche  a  vite  étouffé 
le  régime  populaire,  Fabhri  se  réfugie  à  San  Marino 
pour  ne  rentrer  à  Cesena  r|ue  deux  ans  après. 

Il  y  vivait  tout  à  fait  retiré,  plongé  dans  son  travail, 
lorsque,  en  1846,  les  espérances  soulevées  par  les  pre- 
miers actes  du  pontificat  de  Pie  IX  vinrent  l'arracher  de 
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nouveau  à  sa  solitude.  Nommé  sénateur  par  le  pontife 
libéral  et  puis  créé  ministre  (les  Allaires  étrangèi'es,  il  se 
maintint  à  cette  place  (juaraute  jours  seulement,  au  milieu 
des  plus  g-raves  difficultés.  Quand  l'ordre  fut  rétabli, 
grâce  aux  a  bons  offices  »  de  l'Auti-iche,  et  (|uc  la  pre- 
mière guerre  pour  notre  indépendance  nous  eut  replongé 
dans  un  esclavage  si  pénible  après  tant  d'espérances, 
Fabbri  rentra  dans  la  vie  privée.  Toujours  fidèle  au  fond 
à  la  cause  nationale  pour  lacjuelle  il  avait  fait  tant  de 
sacrifices,  toujours  ardent,  inflexible,  inébranlable,  il 
n'en  vécut  j)as  moins  dans  la  sérénité  de  létude,  juscjuau 
7  octobre  1853,  sous  l'étroite  surveillance  de  la  police. 
L'astre  de  Victor-Emmanuel  II  et  de  Cavour  paraissait 
alors  et  montait  rapidement  et  majestueusement  à  l'bo- 
rizon.  Fabbri  n'a  pas  eu  la  consolation  d'assister  au 
triomphe  de  la  bonne  cause.  Mais  avec  sa  foi  ardente 
en  l'avenir  il  a  prévu  ce  triomphe  et  la  prophétisé. 

Telle  a  été  sa  vie,  telle  aussi  son  œuvre,  qui  est  une 
autre  campagne  contre  nos  anciens  oppresseurs.  Dans 
une  dizaine  de  tragédies  qui  s'espacent  durant  une 
période  de  quarante  ans,  Fabbri  a  versé  toute  son  àme, 
débordante  de  saints  enthousiasmes.  D'inspiration  essen- 
tiellement patriotique,  ses  œuvres  peuvent  être  grou- 
pées autour  de  deux  types  fondamentaux,  répondant  à 
peu  près  à  deux  épocjues  successives  et  distinctes  de 
l'activité  littéraire  du  poète.  Les  œuvres  de  la  première 
manière,  confectionnées  selon  les  recettes  de  la  tragédie 
classique,  traitent  des  sujets  antiques,  en  général.  Le 
moule  se  ressent  à  peine  de  l'influence  du  romantisme, 
qui  se  discerne  plutôt  dans  la  façon  de  traiter  la 
matière.  Les  œuvres  de  la  seconde  manière  traitent 
des  sujets  modernes.  Le  moule  se  modifie  davantage, 
le  souci  de  l'histoire  est  plus  visible,  de  même  qu'un 
certain  soin  dans  l'étude  des  caractères  de  femme. 
L'auteur  penche  de  plus  en  plus  vers  les  tendances  de 
l'école  nouvelle,  mais  il  n'y  appartiendra  jamais  fran- 
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chernent,  pas  même  par  son  dernier  ouvrage^  où  se 
manifeste  le  plus  l'influence  de  Shakespeare  dont  il 
était  un  admirateur  passionné.  Représentant  caractéris- 
tique de  celte  tendance  conciliative,  dont  nous  avons 
en  son  lieu  parlé,  Fabhi'i  a  gardé  le  milieu  entre  les 
deux  écoles. 

Celui  qui  avait  détruit  ses  premières  pièces  parce 
qu'elles  péchaient  par  une  imitation  trop  servile  de  la 
manière  d'Aliieri,  n'a  jamais  pu  secouer  complètement 
le  joug:  de  son  grand  prédécesseur.  Classique  dans 
l'àme,  élevé  à  l'école  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  est 
resté  ])lus  ou  moins  tel,  plus  ou  moins  consciemment. 
Intérieur  à  Niccolini  par  la  richesse  des  scènes,  l'élo- 
(juence  des  sentiments  et  l'émotion,  il  est  cependant 
supérieur  à  Pellico.  Sachant  traiter  avec  une  délica- 
tesse sévère  les  sentiments  les  plus  tendres,  sans 
s'abandonner  à  la  sentimentalité  langoureuse,  il  se  fait 
remar(juer  par  la  vigueur  de  son  style  et  de  sa  versi- 
fication, malgré  (juelques  négligences  et  quelques  aspé- 
rités. Sa  renommée  grandira  sûrement  par  la  publi- 
cation com[)léte  et  ordonnée  de  ses  œuvres. 

Fabbri    a    composé    Sofoitisùa-    de    180G    à    1814, 

'  /.  fesenati  del  f377,  composé  de  1835  à  1844. 

■^  Sofonisba  |  Iragedia  |  di  |  Eduardo  Fabbri  |  cesenale  |  Forli  |  per 
Matleo  Gasali.  1831. 

La   tragédie   est  dédiée   «  .\lla  molto  onoraiida  |  e  gentils  donna  | 
Maddalena  Neri  |  Milani.  »  C'est  sur  l'invitation  formelle  de  cette  dame 
que  le  poète  l'avait  composée.  11  nous  le  dit  dans  sa  dédicace  en  tersets 
où  il  expose  aussi  le  but  auquel  il  a  visé  en  reprenant  ce  sujet  : 

e  d'obbedir  io  mi  profersi, 

Che  ritornasse  di  duc  tali  amanti 
La  grave  ilala  scena  anco  a  dolersi. 
Ridir  cercai  di  Masinissai  pianti, 
Le  femminili  prove  alte  fcroci, 
E  dell'invitlo  Scipio  i  pensier  santi. 

Aux  personnages  de  notre  connaissance  le  poète  a  ajouté  :  Selene, 
nourrice,  et  Golussa,  frère  de  Selene. 
«  La  scena  è  in  una  spaziosa  sala  del  palazzo  reale  di  Cirta.  » 
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nous  no  saurions  dire  dans  quelles  circonstances.  Il  en 
était  alors  encore  à  sa  preuiière  manière,  et  Monti,  qui 
lui  demeura  toujoui's  affectueusement  attaché,  désirait 
lui  entendre  lire  son  œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
encore  la  Sofonisha  d'Alfieri  qui  fournit  les  ressorts 
de  l'action,  puisque  Fabhri  a  fondé  sa  pièce  sur  la 
résurrection  de  Sypliax  (111,2)^  et  le  renoncement  de 
Sophonisbe  (IV,  5).  Mais  il  a  accordé  à  l'amour  une  large 
place,  et  loin  de  retrancher  la  première  partie  du  récit 
historique,  il  l'a,  autant  que  possible,  augmentée,  déve- 
loppée, enrichie.  Il  y  a  lieu  de  s'en  étonner  si  l'on 
songe  au  lempérament  du  poète  et  à  la  nature  du  sujet. 
Mais  le  souffle  romanti(jiie  a  déjà  passé  sur  la  tra- 
gédie classique  et,  pour  un  poète  qui  veut  satisfaire 
aux  tendances  nouvelles,  ce  sujet,  tout  patriotique  qu'il 
soit,  n'en  prête  pas  moins  à  une  peinture  large,  chaude 
et  vibrante  d'une  passion  irrésistible. 

D'autre  part,  il  fallait  quelque  chose  pour  le  plaisir 
des  yeux,  conformément  à  l'importance  de  plus  en  plus 
grande  qu'on  accordait  au  spectacle.  Aussi  le  con)plot 
que  dans  plusieurs  SophonisOe  on  se  contentait  de 
projeter,  éclate  comme  chez  Voltaire,  mais  avec  plus  de 
couleur,  de  mise  en  scène  (V,  3, 4,  5),  et  c'est  Syphax  qui 
l'organise  (IV,  6).  Il  ressuscite  plutôt  pour  y  décider  Masi- 
nissa  que  pour  abdiquer  ses  droits  sur  Sophonisbe  qui, 
bien  que  remariée  cette  fois,  revient  spontanément  à  son 
premier  mari.  Quand  tout  est  perdu  Syphax  se  pré- 
cipite du  haut  d'un  rocher  (V,  9),  Masinissa  envoie  le  poi- 
son à  la  reine  (V,7)  (jui  vient  expirer  sur  la  scène  sinis- 
trement  éclairée  parla  lumière  rougeàtre  des  flambeaux. 
Comme  chez x\lfieri,  le  Numide  essaie  inutilement  de  se 
donner  la  mort,  et  tombe,  brisé  de  douleur,  dans  les  bras 
de  Scipion  (V,  10,  M).  C'est  une  tragédie  complexe  où 


*  Dès  la  scène  4  de  l'acte  H'  Léliiis  annonce  à    Sophonisbe  et   à 
Masinissa,  qui  viennent  de  se  marier,  que  Syphax  est  encore  vivant. 
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reparaissent  employés,  comme  en  dernière  main,  les 
anciens  éléments  du  sujet  et  ceux  aussi  qu'il  avait 
acquis  au  cours  de  ses  transformations  successives. 
C'est  comme  la  synthèse,  plus  ou  moins  heureuse,  de 
toutes  les  Sophonisbe  précédentes,  cest  la  Sophonisbe 
des  Sojj/ionisôe. 

Mais,  quoi(|ue  le  poète  ait  accordé  à  la  passion  toute 
la  place  possihle,  il  n"a  {)as  réussi  à  nous  donner  un 
drame  d  amour.  Sophonishe,  qui  revient  à  Syphax  et  se 
pose  en  héroïne  du  patriotisme,  n'est  plus,  à  la  rigueur, 
une  amoureuse,  bien  que  l'amour  soit  la  dominante  de 
son  caractère.  Masinissa  est  le  seul  personnage  vrai- 
ment amoureux.  Accorder  à  la  passion  la  prépondérance 
absolue,  c'était  renouveler  les  erreurs  de  Mairet  et  de 
Peirarca.  Mais  comme  le  drame  d'amour  ne  subsiste 
(jue  ])ar  et  pour  la  protagoniste,  il  ne  saurait  plus  en  être 
question.  Masinissa  n'y  siifht  pas  à  lui  seul,  malgré  ses 
ardeurs  daiiunit  irrité  qui  s'allie  avec  Rome  pour  se 
venger  de  l'afl'ront  qu'il  a  subi  (T,  1).  Encore  Sophonisbe 
renonce-t-elie  à  lui  avec  une  facilité  d'autant  plus 
invi'aiscmblable  que  phis  longue  est  sa  lutte  pour 
consentir  au  second  mai'iage  (1,  2;  II,  1).  Lorsqu'une 
passion  lient  à  des  sources  si  profondes,  le  sacrifice 
coûte  un  peu  plus  cher.  Voilà  une  situation  (lY,  5)  qui 
n'est  pas  amenée  avec  assez  de  vraisemblance. 

Cependant  la  Carthaginoise  cède  à  son  vainqueur  sans 
être  parvenue  à  l'arracher  aux  Romains.  Cette  faiblesse 
relève  l'amante  de  Masrnissa,  mais  nuit  à  la  lille 
d'Asdrubai.  Connue  chez  Allieri,  le  Numide  espère 
obtenir  le  consentement  de  Scipion,  qu'il  se  vante 
d'avoir  j)our  ami,  et  la  reine  a  toi't  d'y  cou)pter  elle 
aussi,  bien  (jue  son  nouvel  époux  déclare,  un  peu 
sottement,  (|u'il  foulera  aux  pieds  l'amitié,  l'alliance 
romaine  et  même  sa  couronne,  si  Rome  n'accepte  pas 
le  fait  accompli  (I,  2  ;  II,  1).  Puis,  une  fois  revenu  à 
Carthage,  Sophonisbe,  qui    n'a  eu   aucun    mérite  à  son 
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revirement  (IV,  2.  4).  le  (juitte  pour  s'attacher  de 
nouveau  à  Sypliax.  Noble  mouvement,  sans  doute, 
mais  qui  peut  comproinellre  la  décision  du  jeune 
roi  numide.  D'un  caractère  primesaulier  et  versatile, 
fortement  lié  à  Rome  et  à  Scipion ,  il  pourrait 
revenir  sur  son  projet.  Certes  Soplionisbe  ne  renonce 
plus  à  sa  vengeance  du  moment  que  Svpliax  cons- 
pire, mais  elle  n'a  au^'une  part  au  complot  et,  loin 
d'essayer  de  réconcilier  ses  deux  époux,  elle  se  borne 
à  écouter  les  desseins  qu'ils  forment  (lY,  6).  Quand  elle 
annonce  à  Masinissa  sa  résolution  de  rompre  le  mariage 
elle  ne  sait  (jue  lui  ci'ier  de  la  sauver,  de  l'emmenei-  à 
Cartliag-e  avec  Sypliax  (IV,  4).  Voilà  ce  qu'elle  attend  de 
lui  !  On  peut  même  trouver  que  c'est  prétendre  à  trop  de 
magnanimité,  d'abnégation,  de  la  part  de  ce  pauvre 
amoureux  qu'elle  traite  si  mal  !  Enlin  elle  attend,  pour 
se  donner  la  mort,  que  celui-ci  lui  envoie  le  poison, 
et  c'est  miracle  (ju'il  parvienne  ainsi  à  la  soustraire  à 
l'esclavage  qu'elle  redoutait. 

Scipion  personnifie  bien,  cette  fois,  l'activité  odieuse 
de  la  reine  du  monde.  Aussi  provoque-t-il  inévitable- 
ment notre  indig-nation.  malgré  sa  clémence  et  la 
grande  amitié  (ju'il  semble  avoir  pour  le  Numide. 
L'auteur  a  cberché  à  détourner  en  partie  l'impopularité 
que  s'attire  son  héros  en  lui  faisant  recevoir  h  temps  des 
ordres  formels  de  Rome  (III, o). La  catastrophe  lui  arrache 
des  accents  dhorreur  et  de  compassion  et,  comme  dans 
Alfieri,  il  empêche  Masinissa  de  se  tuer(V,  10,  il).  Mais, 
préoccupé  uniquement  de  son  intérêt,  il  ne  songe  nulle- 
ment à  amortir  les  coups  f|u'il  doit  porter  à  son  ami  ;  il 
lui  propose  assez  rudement  le  dilemme  :  «  Rome  ou 
Sophonisbe  »  (III.  4),  et  ordonne  à  ses  soldats  de  vite 
s'emparer  de  celte  femme  qui  représente  pour  lui  un 
danger  réel  (III,  6). 

En  face  du  sévère  consul  Fabbri  a  placé  Syphax,  qui  est 
encore,  comme  chez  Pepoli,  le  véritable  héros  du  patrie- 
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tisme  africain,  et  cela  sans  avoir  pourtant  connu  la  tra- 
gédie de  son  prédécesseur.  Son  personnage  agit  dans 
des  circonstances  bien  diilérentes  et  dans  un  but  tout 
auli'e.  Attacbé  à  sa  couronne  il  se  dit  que  personne 
mieux  que  lui  ne  saurait  la  défendre,  et  au  lieu  d'en 
laisser  les  soins  à  Sophonisbe  et  à  Masinissa,  il  ne  se 
donne  la  mort  (juaprès  avoir  tout  tenté.  A  celui-ci 
ébranlé  il  répond  que  les  actions  des  liommes  se  jugent 
par  le  succès  ou  l'insuccès  (jui  les  accompagne.  Un  roi 
toml)é  jieut  et  doit  tout  se  permettre  pour  recouvrer 
son  indépendance  et  son  sceptre.  La  lin  justifie  les 
moyens  (V,  1).  Puisque  Fabbri  n'avait  pas  craint  de  nous 
montrer  encore  une  fois  Sypbax  se  plaignant  à  Scipion 
de  fautes  dont  sa  sottise  seule  est  cause  (III,  2),  il  fallait 
bien  (ju'il  cliercbàt  à  le  relever  par  le  patriotisme.  Sa 
morale,  discutable,  éclaire  poui-lant  d'un  jour  parti- 
culier toute  sa  conduite,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocber 
de  ne  pas  écbapper  à  l'afavisme  et  d'abuser  grossière- 
ment de  la  confiance  mi-cbevaleresque,  mi-débonnaire 
de  Scipion. 

En  tout  cas  il  ne  saurait  plus  être  un  liéros  de  drame 
conjugal  et  son  seul  tort  est  de  s'en  donner  les  airs.  S'il 
renonce  à  Sopbonisbe  en  faveur  de  son  rival  (IV,  5), 
c'est  pour  le  décider  à  lompre  avec  Rome  et  non  pas  pour 
assur-erle  bonheur  de  sa  femme.  S'il  combat,  c'est  dans 
son  propre  intérêt  et  non  pour  garder  celle-ci  à  son 
ancien  prétendant.  S'il  se  tue,  ce  n'est  pas  en  mari  délaissé 
qui  sacrifie  sa  vie  à  la  liberté  d'une  jeune  épouse,  mais 
en  vaincu  (jui  n'a  plus  aucun  espoir  de  revanche  et  ne 
veut  point  survivre  à  son  irréparable  défaite.  Pourquoi 
donc  se  prévaloir  d'un  espi-it  de  sacrifice  (|u'il  n'a  pas, 
d'une  conduite  inspirée  par  son  seul  intérêt  personnel? 
Il  a  tout  à  gagner  à  paraître  tel  qu'il  est,  car  si  sa  con- 
duite était  ccdle  (ju'il  cbei'clie  à  nous  faire  croire,  il  serait 
bien  plus  à  plaindre  que  le  Sypbax  d'Alfieri.  Celui-ci, 
au  moins,  se  tuait  n'étant  plus  aimé  de  sa  femme,  mais 
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sans  se  donner  tant,  de  mal  pour  lui  garder  la  liberté  et 
un  rival  plus  heureux. 

D'ailleurs  Soplionisbe  comprend  si  bien  les  idées  et 
les  plans  de  Sypliax  qu'elle  ne  songe  pas  un  seul  instant 
à  échapper  à  sa  situation,  comme  dans  Alfieri.  Puisque 
le  vieux  roi  ne  meurt  pas  avant  elle  ni  pour  elle,  elle  a  tout 
au  moins  le  droit,  avnnt  de  se  donner  la  mort,  d'attendre 
lissue  du  complot.  11  est  vrai  qu'étant  victorieuse,  elle 
pourrait  se  retrouver  encore  entre  ses  deux  maris, 
situation  fort  gênante;  mais  elle  n'a  pas  l'air  de  s'en 
préoccuper,  ce  en  quoi  elle  n'a  pas  tous  les  torts.  Nous 
ne  saurions  la  blâmer  de  ne  pas  prendre  au  tragique  le 
renoncement  de  Syphax  et  de  ne  pas  sacrifier  sa  vie  à 
la  beauté  d'une  idée.  Aucun  des  deux  ne  veut  sérieu- 
sement mourir  pour  l'autre  et  ils  ont  le  tort  de  vouloir 
nous  donner  le  change. 

Quelqu'un  gagne  pourtant  à  tout  ce  manège  :  c'est 
Masinissa.  Chez  Alfieri  il  ne  se  résignait  pas  facilement  à 
se  voir  délaissé  par  la  belle  Carthaginoise.  Une  telle  gran- 
deur d'âme  le  dépassait.  Dans  Fabbri  ce  n'est  plus  un 
amant  infortuné.  Au  contraire,  malgré  le  revirement  de 
la  reine  qu'il  a  été  forcé  d'accepter,  il  s'attache  corps  et 
âme  au  projet  de  Syphax.  Au  fond  il  comprend  bien  que 
ce  n'est  là  qu'une  pure  comédie  et  que  si  le  complot 
réussit,  le  vieux  Numide,  en  mari  spirituel,  saura  s'éclip- 
ser. Comme  Sophonisbe,  son  secret  es})oir  est  la  mort  de 
ce  dernier  et,  somme  toute,  en  sa  double  qualité  d'amou- 
reux et  de  mari,  il  a  bien  un  peu  droit  à  ce  dénoùment. 
Toujours  est-il  que,  dans  un  mouvement  de  reconnais- 
sance, il  arrive  à  ceindre  sa  propre  épée  au  flanc  de 
son  rival.  Ils  se  jurent  fidélité,  dissimulant  par  un  beau 
geste  leurs  sentiments  réciproques  (IV,  6). 

En  résumé  le  poète  a  essayé  de  nous  donner  à  la  fois 
le  drame  d'amour,  le  drame  patriotique  et  le  drame 
conjugal.  Mais  Sophonisbe,  personnage  indécis  et  confus, 
amoureuse,    patriote,   épouse,  n'incarne    nettement   ni 
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l'amour,  ni  le  patriotisme,  ni  llionnenr  conjugal,  et  la 
tragédie,  par  contre-coup,  contient  à  la  fois  les  trois 
drames,  sans  fournir  la  peinture  achevée  d'aucun  d'entre 
eux.  Si  dans  cet  enchevêtrement  de  circonstances  le 
côté  moral  de  ce  rôle  reste  encore  sauf,  tant  bien  que 
mal,  le  mérite  n'en  revient  pas  à  l'auteur.  Il  s'est  plu  à 
faire  courii-  à  son  héroïne  tous  les  dangers  possibles  et  à 
la  mettre  souvent,  par  une  maladresse  inconcevable, 
sous  un  jour  peu  avantageux.  Lorsqu'elle  reparaît  devant 
Syphax,  remariée  à  Masinissa,  elle  en  vient  à  déclarer, 
par  un  étalage  de  faux  patriotisme,  (ju'elle  ne  reconnaît 
plus  dans  le  malheureux  l'oi  son  ancien  époux.  Il  est 
coupable,  à  ses  yeux  d'exaltée,  de  ne  pas  avoir  cherché 
à  mourir  (III,  3).  Heureusement  elle  revient  aussitôt  à 
des  idées  plus  raisonnables  et,  toute  tremblante,  elle 
écoute  alors  Masinissa  pi-oclamer  devant  les  Romains  et 
Syphax  que  la  captivité  de  ce  dernier  légitime  le  second 
mariage  (II,  5;  III,  3).  Une  ombre  fâcheuse  n'en  flotte 
pas  moins  sur  elle  et  reste  suspendue,  comme  une 
menace  continuelle,  sur  son  honneur  et  sa  dignité. 

La  psychologie  de  la  pièce  de  Fabbri  est  cependant 
assez  complexe  et  assez  fine;  la  conception  des  carac- 
tères, large  et  nuancée,  et  les  personnages,  malgré 
leurs  défauts,  humains,  assez  vivants.  Les  angoisses  de 
Sophonisbe,  qui  se  débat  en  vain  sous  les  étreintes  de  sa 
passion  renaissante,  sont  longuement  et  soigneusement 
analysées  (I,  I,  2;  II,  1).  Si  le  contraste  entre  l'amour,  le 
patriotisme  et  l'honneur  conjugal  ne  donne  plus  ensuite 
ce  (ju'on  en  attendait,  Masinissa,  en  revanche,  nous 
offre  de  beaux  effets  dramatiques.  C'est  lui  qu'on  voit 
atrocement  partagé  entre  son  amour  et  son  amitié  pour 
Scipion.  Au  premier  acte,  plein  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme pour  les  Romains,  il  oppose  aux  tentatives  de 
Sophonisbe  une  Hère  résistance  et  déclare  nettement 
qu'il  renoncera  à  son  amour,  plutôt  (jue  de  trahir 
Scipion  et  Rome  à  qui  il  doit  tout,  {)lutôt  que  de  man- 
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quer  à  ce  qu'il  croit  son  devoir.  Au  deuxième  acte, 
nialgré  les  belles  promesses  qu'il  fait  à  la  reine  pour 
la  décider  au  mariage,  il  compte  encore  sérieusement 
pouvoir  concilier  son  devoir  avec  son  amour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  devant  les  prétentions  de  Rome 
dont,  comme  ciiez  Voltaire,  il  a  tort  de  s'étonner  (I,  3,  4  ; 
III,  4,  5),  sa  passion  s'exalte  et  finit  par  l'emporter  sur 
son  amitié  pour  Scipion.  Il  complote  contre  lui,  mais 
l'image  de  son  fidèle  ami  reparaît  devant  ses  yeux 
toujours  plus  vive,  à  mesure  que  le  moment  fatal 
approche.  11  a  des  remords,  il  voudrait  reculer,  don- 
ner des  ordres  contraires^  épargner  au  moins  le  Romain 
dans  le  carnage  imminent;  mais  il  écoute  Syphax  et 
ses  tourments  ne  se  font  (jue  plus  déchirants  et  tra- 
giques (Y,  1,2).  Ce  contraste  est  bien  mieux  rendu  que 
dans  Allieri  et  fait  honneur  au  héros  et  au  poète.  —  Le 
rôle  de  Syphax  est  assez  compliqué  aussi  ;  même  les 
dessous  de  son  jeu  ne  sont  pas  suffisannnent  expliqués 
et  il  en  reste  un  peu  inégal.  Les  caractères  d'Alfieri, 
bien  qu'assez  abstraits,  dans  leurs  lignes  dures  et  tran- 
«hantes,  étaient  saisissants  de  relief  vigoureux.  C'étaient 
comme  de  fières  statues  taillées  dans  le  roc.  Ceux  de 
Fabbri,  aux  contours  vaporeux  et  indécis,  n'en  attei- 
gnent pas  la  force  d'expression. 

La  passion  se  déploie  à  son  aise  dans  toute  la  pièce, 
notamment  dans  les  deux  premiers  actes,  qui  lui  sont 
entièrement  consacrés.  Une  note  vague,  langoureuse  et 
parfois  maniérée  dislingue  cette  peinture  de  celles  que 
nous  avaient  jadis  offertes  Mairet  et  Petrarca.  Cependant 
les  cris  de  désespoir  ne  manquent  pas.  Dans  un  tableau, 
habilement  nuancé,  l'auteur  prétend  à  nous  développer 
toutes  les  phases  de  l'amour.  Dans  le  rôle  de  So[)ho- 
nisbe  on  ti'ouve  de  la  tendresse,  de  la  sensibilité,  de  la 
<ioquetterie  aimable;  dans  celui  de  Masinissa,  des  accents 
d'amant  désespéré  qui  emporte  dans  le  tombeau  une  pas- 
sion éternelle  (V,  6,  7,  10,  11).  Sophonisbe  lutte  contre 
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son  cœur,  parce  qu'elle  est  veuve  de  Sypliax  et  nièce 
d'Annibal,  mais  elle  ne  demanderait  qu'à  reprendre 
Fancienne  idylle,  interrompue  par  l'impitoyable  politique 
de  Cartilage.  Tout  en  déplorant  cette  passion  coupable, 
elle  écoute  avec  complaisance  ce  beau  guerrier  plein  de 
tendresse,  d'urbanité,  de  prévenance  et  dont  la  voix 
caressante  évoque  dans  son  ànie  tout  un  monde 
d'inoubliables  souvenirs. 

Défiant  les  difficultés  dramatiques,  Fabbri  a  repris 
encore  une  fois  l'entrevue  (I,  2)  entre  Masinissa  et  Sopho- 
nisbe  et  la  convenablement  traitée.  Certes,  si  la  reine 
avait  eu  un  peu  moins  de  souci  pour  son  lionneur  conjugal 
et  (ju'elle  se  fût  montrée  ce  quelle  est,  c'est-à-dire 
foncièrement  amoureuse,  on  aurait  eu  plus  de  chaleur 
et  de  mouvement,  sans  retomber  dans  la  fâcheuse 
coquetterie  de  la  scène  correspondante  de  Mairet.  Masi- 
nissa, qui  s'y  montre  comme  toujours  bon  et  généreux, 
n'oublie  pas  assez  ses  engag-ements  envers  Rome  pour 
être  de  tout  point  l'amant  irrité.  Au  demeurant  il  trouve, 
en  présence  de  Scipion  (III,  4,  5),  des  accents  qui  rappel- 
lent Petrarca  et  Mairet.  Sa  seule  pensée,  sa  préoccupation 
constante  c'est  Sophonisbe  et  son  amour  est  bien  le  seul 
mobile  de  ses  actions  (IV,  1,  2).  Il  pardonne  à  Syphax 
qnand  celui-ci  essaie  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  est  une 
seule  chose  qu'il  ne  peut  oublier  :  les  chagrins  (|u'il  lui  a 
causés  en  lui  ravissant  la  femme  de  ses  rêves  (IV,  5). 

Les  détails  de  la  mise  en  scène,  du  complot  notam- 
ment, sont  soigneusement  exposés.  D'abord  le  complot 
est  très  vaste,  puisque  tous  les  soldats  numides  y  pren- 
nent part.  A  ce  moment-là  on  peut  dire  que  c'est  toute 
la  Numidie  qui  se  révolte  contre  l'oppression  romaine, 
dans  un  suprême  effort  vers  la  liberté.  Dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  on  voit  s'agiter  lugubrement  des  flambeaux  ; 
des  soldats  arrivent  et  repartent  en  tout  sens  pour 
apporter  des  ordres  aux  bataillons  des  Numides  qu'on 
aperçoit  indistinctement  dans   le  lointain  et  qui,  à   un 
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signal  (loiiiir.  (loi\eiil  loinher  sur  les  Uoiiiaiiis  el  sur- 
prendre la  ville.  []u  groupe  d(;  cavaliers  numides  s'avance 
loui'denienl  sur  la  scène  avecun  grand  cliquelis  d  armes. 
Masiuissa  les  harangue  fièrement.  Limpatience  les 
enfièvre,  l'angoisse  les  élreint  (Y,  1,  2). 

Les  signaux  sont  donnés,  le  combat  est  imminent, 
lorsqu'un  Numide  lialelant  vient  annoncer  {|ue  les 
Romains  ont  prévenu  le  coup.  C'est  la  confusion,  la 
déroute,  la  ruine  complète,  irrémédiable.  Lélius,  spectre 
redoutable  de  la  veng-eauce  de  Rome,  paraît  sur  la  scène, 
entouré  de  nombreux  soldats  (V,  3).  On  saisit  Syphax,  on 
le  garrotte,  on  l'emmène  sous  les  yeux  de  Masinissa,  qui, 
furieux,  l'épée  à  la  tnain,  assiste  impuissant  à  cette 
scène,  avec  tous  ses  guerriers  armés  et  frémissants. 
C'est  que  les  Romains  se  sont  déjà  emparés  de  Soplio- 
nisbe  et  que  le  lieutenant  de  Scipion  a  déclaré  froidement 
qu'elle  mourrait  si  quehju'unosaitprendre  sa  défense.  Ses 
avertissements  autoritaires  réduisent  à  l'obéissance  les 
soldats  de  Masinissa.  Ceux-ci  abandonnent  leur  maître, 
qui  reste  seul,  en  pi'oie  à  une  rage  d'iînpnissance,  à 
peu  près  comme  le  liéros  de  Voltaire  (V,  4,  5). 

D'autre  part,  le  moule  classique  a  déjà  subi  une  pre- 
mière déformation.  La  pièce  est  beaucoup  plus  longue 
que  celle  d'Alfieri,  môme  un  peu  trop  longue,  surtout 
dans  le  dernier  acte.  Mais  les  unités  sont  encore  res- 
pectées, car  celles  d'action  et  de  temps  sont  inhérentes 
au  sujet  et  la  scène  se  passe  dans  le  palais  royal,  comme 
dans  toutes  les  autres  Sopkonhbc.  Le  nombre  des  per- 
sonnages est  limité,  puisque  à  ceux  que  nous  connais- 
sons s'ajoutent  seulement  Gulussa  et  Selene,  celui-là 
confident  de  Masinissa,  celle-ci  nourrice  de  Sophonisbe. 
L'allure  est  g-rave,  le  style  châtié,  la  passion  contenue, 
sans  élan  lyrique.  Un  certain  sens  de  la  mesure  règle 
tout.  Voilà,  à  peu  près,  en  quoi  celte  tragédie  est  clas- 
sique. Le  sujet,  cela  va  sans  dire,  ne  saurait  l'être 
davantage. 
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On  voit  assez  par  quoi  la  Sofonisba  de  Fabbri  diffère 
de  celle  d'Alfîeri  et  de  toutes  les  précédentes  et  quel  a 
été  l'apport  personnel  de  l'auteur.  Par  son  double  aspect 
classique  et  romantique,  elle  rellète  la  manière  du  poète. 
L'esprit  de  révolte  qui  anime  Syphax,  le  désespoir 
exailé  de  Masinissa,  dont  les  imprécations  contre  Scipion 
méi'iteraient  d'être  citées,  témoignent  de  l'ardeur  patrio- 
tique de  Fabbri  et  de  sa  puissance  passionnelle;  et  enfin 
la  tendresse  et  la  sensibilité  épandues  dans  le  rôle  de 
Sopbonisbe  nous  révèlent  peut-être  un  côté  du  poète  que 
ses  biograpbes  ne  nous  donnent  pas,  le  côté  intime.  Au 
milieu  des  luttes  impitoyables  de  la  politique,  soute- 
nues au  nom  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  italiennes, 
il  a  bien  gardé  les  illusions  généreuses  de  sa  première 
jeunesse.  Certes  nous  eussions  attendu  une  béroïne 
fièrement  patriotique;  mais  les  tendances  de  la  nouvelle 
école  en  ont  autrement  décidé  et,  du  reste,  les  aspira- 
tions patriotiques  de  Sopbonisbe,  pour  être  inactives, 
n'en  sont  pas  moins  bouillantes  et  sincères. 

Cependant,  à  tout  prendre,  Fabbri  a  eu  tort  de  traiter 
encore  ce  sujet  après  Alfieri,  surtout  d'avoir  voulu 
refaire  sa  tragédie  en  lui  empruntant  les  points  fonda- 
mentaux. Dans  tout  ce  qu'il  imitait  de  son  grand  prédé- 
cesseur, dans  la  scène  culminante  de  la  pièce,  il  ne 
pouvait  que  demeurer  inférieur  à  lui  et  les  cbangements 
indispensables  qu'il  a  introduits  ont  tourné  à  son  désa- 
vantage. Son  œuvre,  délayage  de  celle  d'Alfîeri,  ne 
saurait  guère  rivaliser  avec  elle,  la  faute  en  étant 
toujours  en  grande  partie  au  style  qui  est  faible  et  ne 
serre  pas  d'assez  près  la  pensée.  Mais  on  ne  juge  pas 
Fabbri  d'après  seulement  la  valeur  de  Sofonisba. 
C'est  dans  des  sujets  plus  modernes  qu'il  a  donné  toute 
sa  mesure  et,  du  reste,  dans  Marianne  et  Ifigenia  in 
Atilide,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  plus  classiques 
et    plus    fortement    conçues    que     Sofoîiisba ,     il     est 
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meilleur,  surtout  dans  la  première.  Au  fond  il  a  été  vic- 
time lui  aussi  d'un  sujet  plein  de  pièges  (ju'il  avait  aperçus, 
mais  aux(juels  il  u'a  pas  su  complètement  échapper. 
Encore  sa  Sofofiisba  gagne  à  être  étudiée  avec  soin  et, 
intéressante  surtout  par  son  double  aspect,  elle  chMure 
bien,  aux  portes  du  Romantisme,  la  série  des  Sopho- 
?iisbe  classiques  italiennes.  Du  moins  nous  l'espérons 
et  le  désirons. 

La  chute  des  Burgraves  et  le  succès  de  Lucrèce  ont 
mis  fin,  en  1843,  à  la  bruyante  fortune  du  drame  roman- 
tique. Pendant  lesdix  années  qui  ont  précédé  la  comédie 
de  mœurs  moderne  (la  Dame  aux  camélias  fut  jouée 
le  2  février  18S2),  Ponsard  a  essayé  de  réhabiliter  la 
trag'édie  classique.  Parmi  les  auteiu's  qui  l'ont  suivi  dans 
cette  tentative  éphémère  il  faut  citer  Dalban. 

Le  temps  et  les  moyens  nous  manquent  pour  ouvrir 
une  enquête  sur  sa  vie  et  son  œuvre.  Les  ouvrages  de 
littérature,  même  les  plus  récents,  ne  le  mentionnent  pas  ; 
oubli  mérité,  si  les  autres  œuvres  dramatiques  de  cet 
écrivain  sont  dans  le  g^enre  de  sa  Sophonisbe.  Il  a  beau- 
coup écrit  :  des  romans*,  des  poésies-,  (juelques  comé- 
dies^, deux  drames  ^,  dont  l'un  porte  un  titre  picjuant  : 
le  Romantique  (en  cinq  actes,  en  vers),  et  de  nombreuses 
tragédies  classiques  5.  Toutes  ces  œuvres  appartiennent 
maintenant   au   hag'age   oublié    de   la    littérature,   d'où 


1  Les  Malheurs  de  V Amour  ou  Les  Mémoires  d'une  Femme;  Célestine 
ou  L'Héroïne  de  Roman. 

^  Poésies  diverses  et  Pièces  de  théâtre. 

3  Le  Défiant,  en  cinq  acles  et  en  vers;  Les  Amants  par  procuration, 
en  un  acte  et  en  vers;  L'Original,  en  cinq  actes,  en  vêts;  Les  Pré- 
ventions, en  trois  acles,  en  prose. 

*  Falkland,  en  cinq  actes,  en  prose. 

5  Catilina,  imitée  de  Ben  Johnson;  Héciibe;  Thésée;  Olinde  et 
Sophronie;  Télèphe;  Perolla;  Méléagre;  Le  Triumvirat;  Fabia  on  Le 
Consulat  plébéien;  Lavinie;  Télégone  ou  la  mort  d'Ulysse;  ce  sont 
toutes,  cela  va  sans  dire,  des  tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers. 
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quelque  pieux  chercheur  pourra  peut-être  uu  jour  les 
tirer, 

SophonisOe^  a  paru  en  1850.  La  note  dominante  de 
cette  pièce  est  encore  le  patriotisme.  C'est  le  drame 
patriotique  qui  en  forme  le  fond.  L'auteur  tente  la  peinture 
de  Rome  qui  était  de  rigueur.  Cette  peinture  n'est  guère 
flatteuse.  La  politique  soupçonneuse,  impitoyahle,  avide, 
faite  de  mensonges  et  de  violences,  des  anciens  Quirites 
est  présentée  sous  le  jour  le  plus  désavantageux,  Rome, 
qui  voulait  perdre  l'un  par  l'autre  Syphax  et  Masinissa, 
a  fait  manquer  le  mariage  de  celui-ci  avec  Sophonisbe 
et  a  poussé  le  vieux  monarque  à  poursuivre  son  rival. 
Désoruiais  au  bout  de  ses  louches  desseins,  prévoyant  le 
revirement  prol»ahle  du  jeune  Numide,  elle  a  déjà  avisé 
aux  moyens  de  l'en  empêcher  (I,  4). 

Heureusement  Scipion  se  soumet  en  instrument 
aveugle  à  de  pareilles  manœuvres.  Indulgent  et  patient 
avec  Masinissa  (III,  3  ;  IV,  4),  il  cherche  à  adoucir  le 
sort  de  Syphax.  C'est  qu'il  garde  souvenance  de  leur 
ancienne  amitié  (111,2).  Saisi  d'horreur  parla  catastrophe 
il  cherche  dans  l'amitié  des  deux  princes  africains  un 
soutien  à  son  cœur  qui  faiblit  (Y.  5)  :  toujours  bon  et 
généreux,  bien  quun  peu  simple.  Sophonisbe  prend  le 
poison  sous  ses  veux  (V,  4);  il  pourrait  l'en  empêcher 
si  facilement  au  lieu  de  s'indigner  contre  Masinissa  ! 

Syphax  garde  assez  de  dignité  dans  ses  malheurs,  qu'il 
veut  être  seul  à  expier,  supj)liant  Scipion  de  ne  pas  être 
dur  envers  la  reine.  Pnis(|u'elle  ne  peut  résister  qu'en 
épousant  Masinissa,  il  veut  bien  consentir  à  ce  mariage; 
mais  en  mari  judicieux  (jui  supporte  philosophiquement 
sa  disgrâce,  il  s'accommodera  de  sa  situation,  sans 
songer"  à  se  tuer  comme  chez  Alfieri  et  chez  Pepoli.  ou  à 


'  Sophonisbe  |   Tragédie  en  ciiui  actes  |   Par   P.-J.-B.  Dalban — 
Imiirimerio  de  M""' de  Laconibe,  nie  d'Iùigliien,  14.  m.iiccc.l. 
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se  faire  tuer  comme  dans  Mairet  et  Voltaire.  On  ne  se 
tire  jamais  de  pareille  situation  (IV,  1). 

Sopliouisbe  est  une  patriote  au  premier  acte  :  elle 
rappelle  sa  conduite  passée,  elle  engage  son  époux  à  con- 
tinuer la  lutte  en  éveillant  sa  jalousie  par  le  souvenir 
habilement  évoqué  de  son  rival,  elle  renvoie  fièrement 
Lélius,  porteur  de  proposition  de  paix  (1, 1,2,  3).  Mais  dès 
qu'elle  est  tombée  au  pouvoir  de  Masinissa,  oubliant 
Cartilage  et  les  nécessités  de  sa  situation,  elle  s'entête 
à  lui  demander,  au  cours  de  trois  actes  vides  et  immo- 
biles et  dans  cinq  entrevues  prodigieusement  ennuyeu- 
ses, la  grâce  de  Syphax  (II,  4,  7  :  III,  5  ;  IV,  2,  6). 

Rien  ne  la  fléchit,  pas  même  le  consentement  résigné 
de  ce  dernier.  Elle  préfère  la  mort  au  sacrihce  de  son 
époux.  Son  jeune  prétendant,  sérieusement  fâché,  finira 
par  lui  proposer  un  ménage  à  trois  (IV,  6).  Fière  de 
son  honneur  conjugal  elle  y  sacrifie  son  patriotisme, 
et  peut-être  s'accommoderait-on  encore  d'une  pareille 
héroïne,  quoique  si  contraire  à  la  vraisemblance,  lorsque 
tout  à  coup,  sans  la  moindre  préparation,  entre  le 
quatrième  et  le  cinquième  acte,  elle  renonce  à  ses  scru- 
pules et  accepte  en  amoureuse  la  main  de  son  vain- 
queur. I^ous  étions  bien  loin  de  croire  qu'elle  l'aimait 
et  que  toute  sa  conduite  n'était  qu'une  vulgaire  manœu- 
vre. Au  premier  acte,  lorsqu'elle  rappelait  ses  anciennes 
fiançailles,  elle  ne  laissait  voir  que  quelques  traces  de 
sa  passion  d'autrefois. 

Masinissa  n'est  pas  moins  étonnant.  Malgré  le  refus 
de  Sophonisbe  il  a  cherché  à  défendre  ses  droits  sur  elle, 
il  a  déclaré  qu'il  veut  secouer  l'odieuse  tutelle  de  Rome. 
On  a  toute  raison  de  croire  que  ces  tiraillements  l'ont 
contrarié  et  que  le  consentement  soudain  et  inespéré  de 
la  Carthaginoise  le  rendra  heureux  et  l'encouragera  à 
une  vigoureuse  résistance.  Détrompons-nous:  dans  Ten- 
ir'acte  il  se  marie  et  quitte  son  épouse. 

Celle-ci    désespérée,    indignée,   au    cinquième    acte 
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donne  l'essor  à  sa  passion  déçue.  Sypliax,  ce  bon  mari, 
ouvre  les  bras  à  son  épouse  et  déplore  la  traliison  de 
Masinissa  (V,  2).  Mais  celui-ci  nous  réserve  encore 
d'autres  surprises.  Par  son  lieutenant  Sextus  il  envoie  le 
poison  à  Soplionisbe  qui  expire  en  amoureuse  (V.  4).  Se 
mettant  aussitôt  après  à  la  tète  de  ses  Numides  il  s'élance, 
furieux,  l'épée  à  la  main,  sur  la  scène,  réclamant  la 
reine.  Scipion  est  bien  tendre  pour  pleurer  devant 
pareille  folie  !  Sypbax  en  demeure  si  stupéfait  qu'il  ne 
souflle  mot,  et  c'est  la  première  fois  qu'il  se  trouve  face 
à  face  avec  son  rival  (V,  5)  ! 

Sopbonisbe,  qui  se  pose  en  héroïne  de  l'honneur  con- 
jugal, se  remarie  par  amour  et  compromet  sa  pudeur 
parce  qu'elle  néglige  tout  à  fait  son  patriotisme.  L'au- 
teur s'est  plu  à  nous  représenter  tour  à  tour  une  héroïne 
du  patriotisme,  de  l'honneur  conjugal,  de  l'amour, 
sans  se  soucier  de  concilier  ces  sentiments,  de  tirer  des 
effets  dramatiques  de  leur  contraste.  Ce  rôle  est 
une  suite  d'inconséquences,  sans  la  moindre  analyse 
psychologique,  et  celui  de  Masinissa,  encore  plus 
absurde,  lui  fait  le  digne  pendant.  Sypbax  est  ridicule; 
Scipion  seul  n'a  rien  de  choquant. 

La  forme  reflète  exactement  le  fond:  obscure,  décla- 
matoire, vide  ;  ce  n'est  que  du  ron-i'on  tragique  et  le 
clinquant  d'une  rhétorique  surannée.  Cette  pièce*,  si  mal 


>  Dans  la  tragédie  de  Parisset  (cf.  Introduction)  on  ne  trouve  plu?, 
à  proprement  parler,  que  le  reflet  de  notre  célèbre  liéroïne  :  il  s'agit 
des  péripéties  du  siège  et  de  la  destruction  de  Cartilage.  Du  reste  le 
titre  en  est  : 

Sophronisbc,  ou  les  derniers  moments  de  Carthage,  tragédie  par 
Pierre  Parisset,  1864.  Personnages  :  Ilannon,  sufTète  de  Gartliage; 
Himilcon,  clief  des  Augures;  AsdruJjal,  général  cartliaginois;  Scipion, 
général  romain  (Scipion  Emilien,  dit  le  second  Africain);  Barca,  séna- 
teur cartliaginois;  Aurien,  espion  romain;  Sophronishe  (tel  est  bien  le 
nom  de  l'héroine),  femme  d'Asdrubal  ;  Dyrsa,  tille  du  chef  des  Augures; 
Jugurllie,  cousine  de  Byrsa. 

Sophronishe  incarne  aussi  le  patriotisme  carthaginois.  Jadis  fiancée 
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construite,  inférieure  à  toutes  les  autres  tragédies  du 
même  titre,  trouve  bien  sa  place  parmi  ces  tragédies 
mort-nées  dont  le  Romantisme  avait  déjà  fait  justice. 


à  Hannon,  qu'elle  a  cru  mort  à  la  guerre,  elle  a  subi,  contre  son  gré, 
la  volonté  de  ceux  qui  lui  firent  épouser  Asdrubal.  Mais  Hannon  n'est 
pas  mort;  ils  s'aiment  toujours  (c'est  la  situation  de  Pauline  entre 
Polyeucte  et  Sévère).  Dans  la  suite  il  n'est  plus  question  de  cela,  et 
c'est  Jugurtlie  qui  devient  l'héroïne  importante  dans  les  péripéties  du 
siège  qui  met  fin  à  l'existence  de  Carlhage. 

A  la  fin  Asdrubal  vient  faire  îàciiement  sa  soumission  à  Scipion 
vainqueur;  alors  Sopiironisbe  prononce  contre  lui  une  malédiction 
imitée  de  celle  de  Camille  contre  Horace,  poignarde  ses  enfants 
(comme  Médée)  et  se  jette  dans  l'incendie  de  la  ville;  Asdrubal 
à  ce  spectacle  «  s'affaisse  »  et  Hannon  manifeste  en  ces  termes  son 
admiration  : 

Ce  dénoùment  tragique  est  pour  moi  le  plus  beau. 

Tel  est  le  sujet  du  cinquième  acte  qui  tient  en  deux  petites  pages! 

Celte  tragédie  en  vers,  écrite  dans  un  style  absolument  ridicule,  n'a 
pas  le  sens  commun.  On  la  dirait  l'œuvre  d'un  détraqué.  On  peut  se 
dispenser  sans  scrupule  de  faire  des  recherches  minutieuses  au  sujet  de 
l'héroïne  qui  n'a,  comme  on  voit,  aucun  rapport  avec  notre  Sopho- 
nisbe.  Il  semble  bien  que  Sophronisbe  ne  soit  qu'une  fusion  de 
Sophronie  et  Sophonisbe  et  que  le  personnage  ne  soit  pas  liistorique. 

Appien  et  Polybe,  qui  fournissent  la  matière  delà  pièce,  ne  donnent 
aucun  nom. 
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L'analyse  du  récit  de  Tite-Live  nous  avait  montré  : 

Un  Sypliax  amoureux  de  sa  femme,  instrument 
aveugle  du  patriotisme  de  celle-ci  et  se  déshonorant 
devant  Scipion,  dès  que  la  jalousie  lui  ouvre  les  yeux; 

Un  Masinissa,  sauvage  amoureux,  esclave  tour  à  tour 
de  Sophonisbe  et  de  Scipion,  chevalier  un  instant, 
faible  toujours,  courbant  l'échiné  devant  Rome; 

Un  Scipion,  exécuteur  froid  d'ordres  iniques,  tyran 
qui  oppresse  sa  victime  et  provoquant  notre  indignation 
malgré  ses  vertus  ; 

Dominant  l'ensemble,  une  Sophonisbe  qui  s'impose 
par  la  grandeur  farouche  de  son  patriotisme,  mais  trop 
simple,  toute  d'une  pièce,  en  somme  peu  intéressante  à 
la  scène  ; 

Enhn  deux  drames,  un  drame  d'amour  et  un  drame 
patriotique  qui  se  pénètrent  récipro(iuement  :  d'un  côté 
Syphax  et  Masinissa  se  disputent  l'amour  de  Sophonisbe 
qui  ne  vit,  elle,  que  pour  sa  patrie  et  sa  liberté  ;  de 
l'autre  Scipion  et  Soj>honisbe  personnifient  la  grande 
lutte  entre  Rome  et  Cartbage. 

L'histoire  des  anciennes  fiançailles  entre  Masinissa  et 
Sophonisbe,  rapportée  par  Appien  d'Alexandrie,  fournit 
une  raison  convenable  à  la  passion  du  Numide,  prête 
au  caractère  de  la  Cartiiaginoise  l'élément  sentimental 
capable  d'adoucir  sa  fierté  faroucbe  et  de  la  rendre  plus 
intéressante  en  la  rapprochant  de  la  réalité.  Par  là  se 
complète  le  drame  d'amour  (|ui  s'ébauche  chez  Tite- 
Live,  et  Sophonisbe  incarne  ainsi  les  deux  drames  à  la 
fois. 
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CepomlanL  Sypliax,  qui  accuse  Soplionisbo  (rinfidélitr, 
n'en  devient,  (jue  plus  pileux  à  nos  yeux  dès  (juil  se 
monlre  au  courant  de  l'ancien  amour  de  sa  fenune,  et 
il  est  difficile  de  sauver  la  dignité  d'un  vieillard  amou- 
reux qui  est,  par-dessus  le  marché,  un  mari  trompé. 

La  séparation  de  deux  âmes  liées  par  un  pacte 
d'amour  mutuel  n'en  est  que  plus  déchirante,  et  Sci- 
pion  qui  l'exécute  n'en  est  que  plus  cruel.  Tout  ce 
qu'il  avait  à  faire  pour  se  rendre  moins  odieux,  c'était 
d'assister  en  spectateur  passif  au  développement  du 
drame.  Mais  c'était  en  faire  un  de  ces  personnages 
froids  qui  entravent  l'action  toutes  les  fois  qu'ils  s'avi- 
sent de  s'v  mêler.  C'est  un  rôle  sacrifié  d'avance. 

Masinissa,  reconquérant  par  la  force  des  armes  celle 
que  lui  avaient  arrachée  jadis  les  intrigues  de  la  poli- 
ti(jue,  se  trouvait  dans  une  situation  fort  délicate  à 
l'égard  de  Sophonishe  et  sa  conduite  dans  l'entrevue  est 
difficile  à  déterminer.  Plus  la  possession  lui  a  coûté  de 
celle  qui  est  devenue  sa  femme,  plus  il  a  le  devoir  de 
la  défendre  jusfju'au  bout.  Fléchit-il,  nous  ne  pouvons 
plus  le  tolérer  sur  la  scène.  Mais  quel  recours  lui  reste- 
t-il  une  fois  qu'il  s'est  livré,  [)ieds  et  poing-s  liés,  à  la 
merci  de  Scipion  ?  Est-il  raisonnable  d'essayer  de  lui 
arracher  Sophonishe  ?  Il  ne  lui  reste  plus  (ju'à  se 
plaindre  de  sa  fatale  destinée,  à  chanter,  comme  nous 
avons  (lit  ailleurs,  l'hymne  tragique  de  sa  passion.  Au 
point  de  vue  dramatique  c'est  encore  un  rôle  sacrifié 
d'avance. 

Mais  le  rôle  de  Sophonishe,  dès  qu'on  y  introduit 
l'élément  sentimental,  présente  des  difïïcultés  encore 
plus  grandes.  Si  l'héroïne  est  toute  la  tragédie,  on  peut 
presque  dire  qu'elle  résume  à  elle  seule  toutes  les 
difficultés  du  sujet.  L'amour  de  la  fille  de  Carthage,  de 
l'épouse  de  Syphax  pour  Masinissa,  son  vainqueur, 
servile  allié  des  Romains,  ne  peut  être  que  coupable, 
rendre  impossible  son  second  mariage  et  compromettre 
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sa  dignité  de  reine,  sa  pudeur  de  femme,  son  honneur 
conjugal.  D'où  la  nécessité  de  concilier  l'amour  avec  le 
pati'iolisme,  de  traiter  ces  deux  senliments  de  façon  à 
sauver  le  côté  moral  de  l'héroïne,  tout  en  la  rendant 
intéressante  au  point  de  vue  dramatique. 

A  première  vue,  cette  lui  te  entre  le  devoir  et  la 
passion,  source  de  nombreux  contrastes,  semblerait 
devoir  se  prêter  aux  plus  saisissants  effets  dramatiques. 
Maliieureusement  l'expérience  nous  a  montré  le  con- 
traire. Les  auteurs  ont  souvent  compliqué,  par  leur 
maladresse,  les  difTicuUés  inbérentes  à  ce  rôle.  Aucune 
des  nombreuses  Sophonisbe  n'est  exempte  de  repro- 
ches. Elles  pèchent  ou  par  le  côté  moral,  ou  par  le  côté 
dramatique,  ou  par  les  deux  à  la  fois. 

Nul  doute  que  pour  sauver  Sophonisbe  il  ne  faille  en 
faire  toujours  une  héroïne  essentiellement  patriotique. 
Par  là  seulement  peut  se  justifier  son  mariage.  Chez 
Pelrai'ca,  oi^i  elle  se  présente  à  Masinissa  en  amou- 
reuse, victime  des  événements,  sans  chercher  à  le 
ramener  à  Cartilage;  chez  Mai ret,  où  elle  accorde  trop 
à  l'amour,  malg-ré  ses  luttes,  elle  est  également  cou- 
pable. 

Cependant  la  situation  de  Sopbonisbe  est  telle  que  le 
moindre  penchant  pour  son  vainqueur  la  compromet 
dans  notre  o[)iniou,  quelle  que  soit  sa  conduite  future. 
11  ne  s'agit  pas  d'une  de  ces  luttes  ordinaires  entre  le 
devoir  et  la  passion,  qui  fournissent  toute  leur  dose 
d'effets  dramatiques  et  d'où  le  personnage,  étouffant  ses 
sentiments,  ne  sort  que  plus  ennobli.  La  passion  de 
Sopbonisbe,  quoi(jue  étouffée,  exerce  toujours  un  contre- 
coup déplorable  sur  l'héroïne.  11  suffit  pour  cela  qu'elle 
ait  existé. 

Son  j)atriotisme  lui  commande  de  se  ménager  Masi- 
nissa, d'exploiter  sa  passion  ou  de  le  conquérir  par  ses 
grâces,  s"il  ne  se  souvient  plus  de  son  amour  comme 
dans  Mairet  et  dans  Alfieri.  Mais  ce  (jue  pourrait  faire 
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impunément  la  patriole  farouche  est  iuLerdit  à  l'amou- 
reuse, sous  peine  (le  hlesser  noire  délicatesse.  Soplioiiisbe 
a  beau  lutter  contre  sa  passion  renaissante,  s'évertuer  à 
nous  montrer  (ju'elie  l'étouffé  complètement  ot  qu'elle 
n'agit  que  dans  l'inlérètde  son  pati'iotisme;  alois  même 
que  nous  la  ci'oiiions,  elle  ne  nous  en  send)lerait  pas 
moins  une  coquette,  comme  chez  Mairel. 

La  Sophonisbe  de  Fahbri,  soucieuse  de  sa  dignité  et 
de  son  honneur  conjugal,  se  doime  beaucoup  de  peine 
pour  étouffer  son  amour  :  peu  patriole,  son  côté  moral 
est  à  peu  près  sauf,  bien  qu'elle  cède  à  Masiiiissa  avant 
de  l'avoir  ramené  àCarthage;  au  point  de  vue  drama- 
tique c'est  un  caractère  manqué. 

La  Sophonisbe  de  Voltaire,  pour  i-ésister  au  danger, 
prend  le  parti  peu  héroïque  de  le  fuir.  Elle  se  livrera  à 
Masinissa,  quand  celui-ci  aura  rompu  avec  Rome.  Mais 
Sophonisbe  manque  ainsi  à  ses  devoirs  de  patriote,  sans 
être  pour  cela  une  vraie  amoureuse.  Encore  peut-on 
trouver  que  sa  conduite  est  une  manœuvre  de  coquette, 
qui  en  vaut  bien  une  autre. 

La  Sophonisbe  de  Dalban  manque  aussi  à  son  patrio- 
tisme sans  élre  une  héroïne  de  l'honneur  conjugal,  et 
compronjet  sa  dignité  sans  élre  une  amoureuse.  Gomme 
chez  Fabbri  elle  n'est  ni  amante,  ni  patriole,  ni  épouse: 
par-dessus  tout  elle  nous  offre  un  caractère  nullement 
creusé;  l'auteur  n'a  aucune  idée  des  problèmes  psy- 
chologiques inhérents  à  ce  rôle  et  ne  vise  à  aucune  con- 
ciliation entre  les  sentiments  qu'il  prête  à  son  héroïne. 

Dans  la  première  partie  du  rôle  de  Sophonisbe,  depuis 
le  début  de  l'action  jusqu'à  l'entrevue  qui  en  forme  le 
point  le  plus  délicat  et  le  plus  important,  l'amour  et  le 
patriotisme  sont  inconciliables.  Quelque  ménagement 
que  l'héroïne  prenne,  sa  conduite  soulève  toujours  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  ses  sentiments.  On  tremble  à 
chaque  instant  pour  son  honneur,  pour  sa  pudeur,  pour 
sa  dignité. 
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Épouse  lie  Sypliax  et  (ille  dAstlrnbal,  elle  retrouve  à 
la  fois  dans  Masinissa  son  ancien  prétendant,  son  vain- 
queur, un  esclave  de  Rome.  Elle  a  trop  de  choses  à  ména- 
ger. Impossible  d'imaginer  une  situation  plus  embrouil- 
lée, plus  particulière.  Soplionisbe  ne  pinit  pas  s'en  tirer. 

Une  fois  Masinissa  redevenu  africain,  la  Carthaginoise 
na.du  reste,  ijuune  conduite  à  suivre,  laccomplissement 
de  sa  vengeance.  Jamais  elle  ne  pourra  accorder  un 
seul  instant  à  son  cœur;  nous  devons  oublier  son 
mariage.  Telle  la  Soplionisbe  de  Fabbri,  sacrifiant  son 
amour  sans  aucune  lutte.  Ce  ne  sera  encore  que  l'an- 
cienne héroïne  avec  son  patriotisme  monotone,  dégé- 
nérant facilement  en  une  vide  déclamation.  Elle  ne 
peut  rien  essayer  pour  sa  cause,  ce  j)auvre  Masinissa 
étant  impuissant  à  lutter  contre  Rome.  Peut-être  est-ce 
pour  cela  que  Ihéroïne  de  Voltaire  renonçait  à  ses 
projets  sans  aucune  douleur  apparente. 

Malgré  les  défauts  inhérents  au  cai'actère  historique 
il  est  impossible  de  le  modifier  par  l'amour,  parce  que 
tout  amour  que  l'on  prête  à  Soplionisbe  viole  les  conve- 
nances de  la  scène. 

Eu  dehors  de  Petrarca,  Mairel,  Voltaire,  Faldiri, 
Dalban,  tous  les  autres  poètes  ont  redouté  le  dédale  des 
complications  psychologiques.  Sans  reproduire  de  tout 
point  le  personnage  de  l'histoire,  ils  lui  ont  refusé  la 
passion.  C'était  d'ailleurs  renoncer  à  la  source  de  l'inté- 
rêt dramati(jue.  Alfieri  et  Biamonti,  (|ui  escamotent 
l'entrevue  et  ce  (|ui  la  précède,  l'elrauchent  la  partie  la 
plus  intér(;ssante  du  sujet. 

ïrissino  et  Pcpoli,  qui  éliuiinent  l'amour  par  excès 
de  scrupule,  tombent  dans  une  grave  invi'aisemblance 
en  tenant  compte  de  la  donnée  d'Appien;  leurs  héroïnes 
ont  en  commun  les  sentiments  maternels  :  celle  de 
Pepoli,  patriote,  se  remarie  [)Our  une  noble  cause:  celle 
de  Trissino,  uniquement  pour  échapper  au  pouvoir  de 
Rome;  aussi  est-elle  condamnable. 
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Corneille  el,  BiamoiiLi  eiivisageiil presque  unicjuement 
le  côté  pali*ioti(jue  du  pei'sounage  :  Corneille  pi'olite  de 
l'ancienne  promesse  de  niaiiage  j)onr  prêter  à  Soi)lio- 
nisbe  une  coquetterie  insupporiahle;  Pansuti,  qui  vient 
à  sa  remorque,  corrige  ce  défaut,  nmis  il  nous  donne 
un  caractère  nul.  Biamonti  enfin,  sur  l'exemple  d'Allieri, 
saci'ifîe  le  patriotisme  de  son  héroïne  à  l'honneur  con- 
jugal. 

Poussant  le  scrupule  moral  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  Alfieri  fait  de  sa  Sophonisbe  l'héroïne  du 
sentiment  qu'il  voulait  sauver,  l'honneur  conjugal. 
Elle  a  tout  à  gagner  en  renonçant ,  par  un  beau 
mouvement,  à  une  lutte  qu'elle  ne  peut  soutenir;  mais 
il  faudrait  que  ce  renoncement,  si  éloigné  de  la  vérité 
historique,  fût  convenablement  préparé;  Sophonisbe  ne 
lutte  pas  assez  pour  accomplir  son  sacrifice  et  Biamonti 
renouvelle  l'erreur  de  son  grand  prédécesseur. 

En  dehors  de  ïrissino  et  de  Pansuti,  tous  les  poètes  de 
cetle  seconde  famille  ont  indistinctement  sauvé  le  côté 
moral  de  Sophonisbe  ;  mais  sans  parler  des  défauts  parti- 
culiers à  chacun  d'eux,  leurs  héroïnes  offi'ent  touies  un 
intérêt  dramatique  fort  discutable. 

Les  autres  rôles  du  sujet  étaient  sacrifiés  d'avance  et 
du  reste  les  liens  qui  les  unissent  entre  eux  et  avec 
l'héroïne  sont  si  multi[)les  et  si  étroits  que  les  défauts 
de  chacun  se  répercutent  sur  les  autres.  Toutefois  dans 
les  différentes  tragédies  il  n"a  pas  été  rare  de  trouver  au 
moins  un  de  ces  personnages  assez  bien  venu. 

Dans  Corneille,  Pepoli  et  Biamonti,  Masinissa  est 
franchement  odieux;  dans  Trissino  il  est  froid  et 
guindé;  dans  Alfieii,  bouillant,  au  contraire,  et  tragique, 
tout  en  jouant  un  rôle  piteux  dans  le  drame  conjugal; 
Voltaire  a  fait  de  lui  le  héros  du  patriotisme  africain, 
mais  un  héros  exalté  et  (jui  provoque  par  moment  le 
rire  ;  Petrarca,  Mairet,  Pansuti  et  Fabbri  nous  ont 
peint  un  amoureux  tourmenté  et  tragique;  chez  chacun, 
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Masinissaa  ses  mérites  et  ses  défauts  :  entre  autres  dans 
Mairet  il  nous  égaie  un  peu  trop  à  ses  dépens  et  dans 
Fabbri  il  complote  par  la  force  des  choses  et  se  laisse 
humilier  par  Lélius;  mais  il  est  partagé  entre  son 
amour  et  son  amitié  pour  Rome  :  seul  Fabbri  a  exploité 
ce  motif  dramatiquement  si  fertile.  Petrai'ca  et  Pansuti 
se  sont  résignés  à  peindre  les  tourments  de  l'amour; 
dans  Pansuli  c'est  le  seul  rôle  passable,  bien  inférieur, 
du  reste,  à  celui  de  Petrarca. 

Corneille  a  supprimé  Scipion  ;  Pepoli  en  a  fait  un 
héros  aussi  peu  sympathique  que  possible;  Mairet, 
Pansuti,  Biamonti  et  Fabbri  l'ont  un  peu  réhabilité  ; 
Petrarca  Trissino  et  Dalban  restaurent  le  personnage 
historique  ;  Voltaire  et  Alfieri  nous  présentent  un  Scipion 
modèle  de  sagesse  et  de  clémence,  à  qui  nous  n'aurions 
rien  à  reprocher,  surtout  chez  Alfieri,  sauf  une  froideur 
d'ailleurs  inévitable. 

Corneille  et  Pansuli  nous  ont  donné  un  Syphax  insup- 
portable et  Trissino  a  reproduit  le  caractère  historique  ; 
Biauîonti  l'a  fait  paraître  un  seul  instant,  Mairet  et 
Voltaire  l'ont  fait  tomber  dans  le  combat.  Voltaire  a 
corrigé  en  partie  les  défauts  des  deux  scènes  où  il 
paraissait  chez  Mairet,  mais  sans  le  relever  beaucoup, 
et  du  reste  son  souvenir  lui  survit  et  nous  hante.  Dans 
Alfieri  c'est  un  mari  désabusé  qui  se  sacrifie  pour  laisser 
sa  femme  à  un  rival  plus  heureux,  ce  qu'il  n'a  garde  de 
faire  chez  Dalban  :  dans  les  deux  cas  il  n'évite  pas  le 
ridicule  de  sa  situation.  Pepoli  et  Fabbri  ont  fait  de 
Syphax  le  champion  du  patriotisme  africain  ;  mais  le 
liéros  de  Fabbri  n'échappe  pas  à  l'atavisme  et  celui  de 
Pepoli,  le  meilleur  de  tous,  est  toujours  à  plaindre, 
malgré  son  noble  sacrifice. 

Ainsi  Sophonisbe,  qui  compte  parmi  les  plus  célèbres 
héroïnes  et  se  détache,  avec  tant  de  relief,  dans  le  cadre 
de  la  seconde  guerre  punique,  où  elle  tient  tète,  dans  la 
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grandeur  de  ses  défaites,  à  Scipion  Iriompliant  ;  qui  a 
aimé  sa  patrie  d'un  amour  aussi  grand  et  aussi  pur  que 
possible  et  lui  a  sacrifié  d'ahord  le  héros  de  ses  rêves, 
puis  son  époux,  son  honneur  conjugal,  sa  famille,  qu'elle 
n'a  pu  revoir  à  l'heure  suprême,  enfin  sa  vie  elle-même, 
avec  toutes  les  espérances  de  sa  jeunesse,  —  n'a  pu 
fournir  et  ne  fournira  peut-être  jamais  à  la  tragédie 
une  héroïne  vraiment  digne  d'elle-même,  sous  l'influence 
inéluctable,  semble-t-il,  de  cette  fatalité  qui  pesa  si 
lourdement  sur  sa  triste  et  glorieuse  existence. 


14 
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Sophonisbe  dans  l'Opéra  italien. 


La  queslion  des  origines  de  l'Opéra  italien  est  com- 
pliquée et  inabordable  ici.  Rappelons  senleinent  que  ce 
genre  parut  à  Florence  dans  les  dernières  années  du 
xvi''  siècle.  De  là  il  gagna  vite  Bologne,  puis  Rome. 
Introduit  à  Venise  par  les  artistes  et  les  musiciens 
romains,  il  s'y  développa  et  y  prit  bientôt  une  physio- 
nomie spéciale.  Vers  le  milieu  du  xvii''  siècle  Venise  l'in- 
troduisit à  Naples,  (jui  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre 
le  plus  florissant  du  genre. 

Soumis  aux  influences  littéraires  dominantes  et  à  celles 
de  chaque  milieu,  l'opéra  s'éloigna  peu  à  peu  de  son 
ancienne  simplicité  classique.  Le  lien  intime  entre  la 
musique  et  la  poésie,  sa  marque  essentielle,  ne  tarda 
pas  à  se  briser  et  la  poésie  à  devenir  l'esclave  de  la 
musique.  Au  point  de  vue  littéraire  ce  genre  partagea 
au  xvn''  siècle  les  tristes  destinées  de  tous  les  autres, 
dont  il  accueillit  nombre  d'éléments.  Amusement  né 
dans  la  cour  et  pour  la  cour,  il  garda  longtemps  à  Flo- 
l'ence  son  aristocratie  essentielle  ;  mais  à  Venise  le 
peuple  fut  admis,  dès  le  début,  à  des  représentations 
payantes,  et  l'opéra  se  trouva  ainsi  soumis  aux  goûts  et 
aux  caprices  populaires.  Sa  transformation  et  sa  déca- 
dence se  précipitèrent. 

La  mythologie  et  la  légende,  Ihistoire  et  le  roman  lui 
fournii'ent  ses  sujets  compliqués  et  extravagants,  où  les 
personnages   et   les    faits    s'inventaient    et    s'altéraient 
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d'une  ffiçon  grotesfjuo.  Los  cxconti'icités  roinanli(juos 
se  doiinèronl  cai'fiôre  à  côté  des  réiniuiscences  classi(jiies, 
dans  un  décor  adéquat,  constituant  la  partie  essentielle 
de  l'œuvre.  Les  macliines  et  les  merveilleux  païen  et 
chrétien  alimentèrent  les  foules  avides,  tandis  que 
soldats  et  héros,  situations  tragi(jues  et  houlfonnes,  vers 
et  prose  dans  le  goût  de  ré[)oque,  se  côtoyaient  dans  le 
plus  hyi)ride  des  mélanges. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  wn*^  siècle  que  l'opéra 
commença  à  se  tourner  vers  Ihistoire  dans  un  esprit 
plus  sérieux.  Cette  orientation  élimina  les  invraisem- 
blances les  plus  exaspérantes,  bien  que  l'histoire  ne  fût 
encore  qu'un  point  d'appui.  Il  faut  en  venir  jusqu'à  Zeno 
pour  assister  au  retour  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Ses 
opéras  se  font  remarquer,  en  général,  par  le  souci  de  la 
vraisemblance,  les  intrigues  simples  et  correctes,  les 
caractères  développés  et  convenables.  Mais,  tempéra- 
ment d'érudit  et  de  critique  profond,  l'inspiration  lui  a 
fait  souvent  défaut.  Ce  fut  l'a  architecte  »  du  g^eni-e,  ce 
n'en  fut  pas  le  «  poète  ». 

Ce  titre  revient  à  Metastasio  qui,  par  un  concours 
heureux  de  circonstances  intérieures  et  extérieures, 
réussit  à  réintégrer  dans  l'opéra  l'union  intime  enti'e  la 
musique  et  la  poésie,  à  restaurer  l'unité  artisticjue  du 
genre,  le  rapprochant  le  plus  possible  de  la  tragédie 
classique  et  achevant  ainsi  la  réforme  entreprise  par 
son  prédécesseur.  Metastasio  captiva  son  siècle  qui 
salua  en  lui  le  «  Sophocle  italien  »  et  dont  il  a  été 
l'interprète  fidèle.  Émanation  spontanée  de  son  époque, 
il  se  fera  toujours  admirer  pour  sa  sincérité. 

Son  règne  cessa  pourtant  avec  lui.  Sa  formule  artis- 
tique s'épuisa  bientôt.  Ses  successeurs  ne  peuvent  sou- 
tenir aucune  comparaison  avec  lui.  L'opéra  retomba 
encore  dans  l'état  d'anarchie  où  il  était  avant  le  Réfor- 
mateur et  seul  le  Romantisme  a  pu  lui  coiiimuniquer  un 
souffle  de  vie  artistique.  Avec  Romani  le  genre  a  encore 
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des  moments  heureux,  (|iii  ne  manquent  pas  non  plus 
dans  la  seconde  moitié  du  xix*'  siècle,  malgré  l'évolution 
du  g-oùt  et  de  la  musifjue  dramatiques. 

Mais,  même  aux  moments  oii  l'existence  de  ce  genre 
essentiellement  italien  paraissait  chez  nous  le  plus 
compromise,  il  triomphait  sur  les  scènes  étrangères. 
Encore  en  cela  notre  pays  a  servi  <le  modèle  aux 
étrangers. 

Soplionishe  a  fourni  matière  à  de  nomhreux  opéras,  à 
partir  dudéhut  duxvnie  siècle.  Quelques-uns  ont  été  tirés 
des  tragédies,  ce  qui  est  très  fréquent  dans  l'histoire  du 
genre;  d'autres  sont  purement  romanescjues,  quoique 
l'histoire  en  constitue  toujoiu's  le  fond.  Ces  œuvres  ne 
nous  offrent  pas,  tant  s'en  faut,  l'histoire  complète  du 
g'enre.  Mais  en  les  j)arcourant  on  y  rencontre  des 
marques  de  ses  évolutions  successives. 

Le  premier^  en  date  est  celui  de  l'ahhé    Francesco 
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M.DCC.viii  I  Consegrato  |  AU'lUuslrissimo  Signor  |  Di  Francesco  |  Giro- 
larao  I  Gravena  |  Marchese  tli  S.  Giorgio,  etc.  |  Da  |  Francesco  Silvani 
I  In  Venezia,  m  dcg.viii  |  Appresso  Marino  Rosseiti  |  In  Merceria, 
airinsegiîa  della  Pace  |  Gon  Licenza  de'  Superiori,  e  Privilégie  |  . 

La  musique  est  due  à  Antonio  Galdara,  compositeur  vénitien  assez 
connu. 

L'opéra  est  divisé  en  trois  actes. 

L'Argomento  contient  le  résumé,  assez  bien  fait,  des  événements 
qui  ont  amené  la  défaite  de  Sypliax,  depuis  les  troubles  qui  boule- 
versèrent le  royaume  de  Masinissa,  et  le  résumé  aussi  de  l'intrigue 
romanesque  que  l'auteur  a  grelTée  sur  l'iiisloire  constituant  le  fond 
de  son  œuvre. 

Atlori  :  a  Gornelio  Scipione,  Proconsolo  Romano;  Siface,  Re  di 
«  Numidia;  Sofonisba,  sua  Moglic;  Vermina,  suo  figlio,  clie  milita 
«  fra  i  Romani;  Masinissa,  già  Re  do'  Massili,  spogliato  da  Siface- del 
«  Regno  ;  Janisbe,  figlia  di  Desalce,  fu  Re  de'Massili  c  Nipote  di  Masi- 
«  nissa;  Mezetullo,  Principe  di  sangue  Reale  fra  Massili,  parteggiano 
«  di  Janisbe  e  unito  siinulatamente  à  Masinissa  e  ai  Romani.  « 

«  L'azione  si   rapprcsenla  in  Girla,  caiiilalo  della  Numidia  e  nelle 
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Silvani,  vénitien,  appartenant  à  Ja  seconde  moitié  du 
xvne  siècle  et  connu  pour  avoir  contribué  à  l'orientation 
liistori(jue  de  l'opéra.  Sa  Sof'o?iisba  est  poui'tant  une 
pièce  purement  romanesque. 

La  princesse  .lanisbe.  qui  affecte  des  airs  d'héroïne 
cornélienne,  vante  des  droits  à  la  couronne  de  Masi- 
nissa,  son  cousin.  Placée  entre  Mezetulle,  prince  numide, 
et  Vermine,  fils  de  Sypliax,  tous  deux  brûlants  damour 
pour  elle,  elle  s'en  sert  pour  se  débarrasser  à  la  fois 
de  Masinissa  et  de  Scipion  et  reconquérir  son  sceptre. 

Mais  après  une  suite  de  complications  qui  s'enchaî- 
nent et  se  poursuivent  furieusement,  tout  s'arrange. 
Janisbe  se  contente  de  Vermine,  à  la  place  dune  cou- 
ronne ;  Sophonisbe  et  Syphax,  qui  se  sont  (juittés  et 
réunis  plusieurs  fois  au  cours  de  la  pièce,  se  réconci- 
lient enfin  grâce  à  Scipion,  qui  leur  accorde  la  liberté 
et  leur  ancien  trône.  Masinissa  reprend  le  royaume  de 
ses  ancêtres  ;  Mezetulle  seul  trouve  la  mort  dans  un 
exploit,  pour  les  beaux  yeux  de  Janisbe. 


«  vieille  Campagne  dove  sono  atlenda(e  parte  délie  legioni  Romane 
«  e  lutte  legenli  délia  Numidia  clie  seguirono  Masinissa  aU'Impresa.  » 

Signalons,  à  titre  de  curiosité,  les  indications  concernant  la  mise 
en  scène  : 

Atto  primo  :  tende  dell'esercito  di  èiface  occupale  dai  soldati  di 
Scipione  sollo  la  condolta  di  MezeLullo.  In  lontano  veduta  delta  Città 
di  Cirta  posta  sovra  d'una  Collina  e  altaccata  dalle  gonii  di  Masinissa. 
Gortile  nella  Reggia  di  Ciita  con  scala.  Gran  piazza  apparala  per 
l'ingresso  di  Scipione  trionfanle. 

Atto  secondo  :  Giardino.  Caméra  di  Scipione  con  tavolino.  Luogo 
fatlo  ad  arle,  rapprescntanle  la  Reggia  d'Imeneo,  apparecciiiata  per 
celehrare  le  nozze  di  Masinissa  con  Sofonisba. 

Atto  terzo  :  Padiglioni  dei  Romani  e  Numidi  illuniinati  in  tempo 
di  notte.  Slanze  bipartite  di  Sofonisl^a,  con  letlo.  Gran  piazza  rotonda, 
in  cui  poi,  aprendosi  un  prospetto,  comparisce  un  globo  porlalo  da 
qualtro  aqnile,  il  quale  si  spezza  e  si  cangia  nelle  Ire  parti  del  Mondo 
allora  conosciule. 

Signalons,  une  fois  pour  toutes,  ravertissement  obligatoire  qui  se 
trouve  au  début  ou  à  la  fin  de  presque  tous  ces  opéras  :  «  Ricevi  con 
«  cattolico  intendimenlo  le  solite  frasi  d'adorazioni,  deilà  e  simili, 
«  adoperate  per  vezzo  dall'arte,  e  rigetlate  per  t'ede  dal  cuore.  » 
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Le  style  se  ressent  encore  de  l'enflure  et  de  l'extra- 
vagance du  siècle  précédent,  mais  quelques  passages 
sont  assez  bien  venus.  Cet  opéra  marque  déjà  un  pas 
vers  la  réforme.  On  sent  que  les  éléments  du  genre 
commencent  à  se  discipliner.  Les  vers  sont  médiocres; 
les  a  récitatifs  »,  mêlés  de  vers  de  onze  et  de  sept  syl- 
labes, conslitiient  les  scènes  que  clôturent  des  «  ariet- 
tes )). 

Dix  ans  après,  Nicola  Serino  ^  a  décalqué  l'opéra  de 
Silvani,  sans  avoir  garde  de  retrancber  au  moins  l'Ar- 
go7nento,  où  Silvani  avait  exposé  le  sujet  de  sa  pièce 
et  les  modifications  introduites.  11  s'est  borné  à  intro- 
duire quelques  rcMes  bouffes,  selon  les  exigences  du 
puijlic  napolitain  qui  applaudissait  alors  l'opéra-comique, 
récemment  éclos.  Mais  ce  comique,  simple  «  placage  », 
est  du  dei'uier  grossier.  L'opéra  de  Serino  rappelle  en 
tout  les  deux  tragi-comédies  sur  Sopbonisbe  que  nous 
avons  étudiées  au  chapitre  VIO. 

Enfin,    en    1744.    à    Milan,    un    auteur   anonvme-   a 


'  Sofonisba  |  drama  per  miisica  |  da  rappresentarsi  |  nel  lealro  di 
S.  Bartolomeo  |  nel  Carnevale  dell'  |  Anno  1718  |  Consagrato  a  S.  E. 
I  il  Signor  [  Conte  Ferdinando  |  Degnissimo  Primogenito  [  dell'eccel- 
lenliss.  signori  |  Conte,  e  Contessa  |  di  Daim  |  Vice-Regnanti  in 
questo  Regno,  ecc  |  In  Nap  |  .  Per  Michele-Liiigi  Muzio  1718  |  Con 
Licenza  de'  Superiori  |  Si  vende  nella  sua  Libreria  sotto  1'  |  Infermeria 
di  S.  M.  la  Nova  |  . 

En  bas  de  la  dédicace,  qui  est  on  ne  pourrait  plus  servile,  il  y  a  le 
nom  de  l'auteur:  Nicola  Serino  Umiliss.  Dévot  ed  Oblig.  Servo  —  et 
la  date  :  Napoli,  22  gennaio  1718. 

Aux  personnages  (pii  entionl  dans  l'opéra  de  Silvani,  Serino  a 
ajouté  : 

«  Garbina,  Damigeliadi  Janisbe;  Florio,  servo  diMasinissa;  Amet, 
«  sciiiavo  nioro  di  Masinissa.   » 

•-  La  Sofonisba  1  Dranima  permnsica  |  Da  rappreseniarsi  nel  Regio- 
Ducal  Tealru  di  Milano  nel  Carnevale  dell'anno  1744  |  Dedicato  |  A  sua 
Altezza  ]  il  Signor  |  Giorgio  Gristiano  |  Del  Sacro  romano  impero  | 
Principe  di  Lobkowilz  |  Duca  di  Sagan,  ecc  |  In  Milano,  m.dcc.xliv  [ 
Nella  Regia  Ducal  Corte,  per  Giuseppe  Richino  ]  Malatesta  Stam- 
patore  Regio  Camerale  |  con  lie.  de'  Superiori.  La  dédicace  porte  la 
date  :  Milano,  13  gennaio  1744. 
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décalqué  une  deuxième  fois  l'opéra  de  Silvani.  Il  en  a 
seulement  augmenté  le  mouvement  scénique  par  des 
combats  aussi  ridicules  qu'inutiles.  Si  l'œuvre  originale 
valait  déjà  peu,  ces  «  plagiats  »  sont  ineptes.  Remar- 
quons pourtant  que  la  musique  de  cet  opéra  est  de 
Gluck,  semble-t-il,  quoique  Sofonisba  ne  figure  pas 
parmi  ses  productions.  L'opéra  de  Serino  avait  été  mis 
en  musique  par  un  autre  grand  représentant  de  l'école 
napolitaine,  Leonardo  Léo. 

Un  autre  opéra*  sur  Sophonisbe,  joué  à  Livourne  en 
1715,  dû  à  la  plume  d'un  autre  abbé,  G. -M.  Tommasi, 
vaut  bien  moins  encore  que  les  précédents.  Nous  avons 
affaire  à  un  imbroglio  grotesque  et,  par  endroits, 
grossier. 

Argimena,  sœur  de  Sophonisbe,  est  amoureuse  de 
son  beau-frère,  le  roi  Sypliax.  Elle  quitte  la  maison 
paternelle,  se  déguise  en  homme  et  se  faufile  à  la  cour 
du  vieux  roi  sous  le  nom  d'Alcante.  Là,  en  feignant  la 
folie,  elle  fait  de  son  mieux  pour  se  débarrasser  de  sa 
sœur,  Sophonisbe,  dans  l'espoir  de  devenir  l'épouse  de 
Syphax. 

Mais  Eraclea,  sœur  de  celui-ci,  déjoue  les  complots 
d' Argimena  et  les  révèle  à  Scipion.  Ce  dernier,  las  de 


•  I  La  Sofonisbe  I  Dramma  eroicomico  |  Rappresentalo  nel  Teatro 
di  Livorno  |  nel  Carnevale  dell'anno  1715  |  Dell'Abate  |  Gioseppe 
Maiia  Tommasi  |  Tra  gl'Arcadi  di  Roma  Lintalno  |  Virtuoso  di  Sua 
Eccellenza  |  Il  Sig.  Principe  di  Carrara  Ecc.  |  Dedicato  |  AU'Altezza 
Reale  |  Di  D.  Gastone  |  Gran  Principe  Délia  Toscana  |  In  Massa, 
M.DCC.xiv  I  Par  Pellegrino  Frediani  Stamp.  Ducale  |  Con  Licenza  de' 
Superiori  | 

A  remarquer  :  «  La  scena  si  finge  parte  nelle  campagne  di  Sigel- 
«  messe  (telle  est  devenue  la  capitale  de  la  Numidie)  e  parle  nel  Regio 
«  Palazzo  délia  medesima.  »  La  musique  est  de  «  Francesco  Giampi, 
«  musico  di  violino  di  Sua  Eccellenza  il  Sig.  Principe  di  Carrara,  ecc». 
Attori  nel  Dramma  :  «  Scipione,  Console  di  Roma;  Masinissa,  Gapi- 
«  tano  Romane;  Lelio,  Capitano  dei  Romani;  Siface,  Re  di  Numidia; 
«  Sofonisbe,  sua  Consorle;  Eraclea,  Sorella  di  Siface;  Argimena solto 
«  nome  di  Alcante,  sorella  di  Sofonisbe.  » 
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mendier  l'amour  de  Sophonisbe,  se  rejette  sur  Eraclea  et 
l'épouse.  Cependant  Argimena  se  découvre  et  demande 
pardon  à  sa  sœur  Sophonisbe.  Scipion  marie  celte 
femme  bizarre  à  Masinissa,  toujours  si  accommodant,  et 
rend  la  liberté  à  Sophonisbe  et  à  Syphax. 

Par  là  le  fond  est  toujours  historique  et  la  farce  mons- 
trueuse que  l'auteur  invente,  en  déformant  ainsi  les 
données  de  l'histoire,  n'a  d'autre  but  que  de  remédier 
à  la  terreur  qne  le  sujet  inspire.  La  structure  ne  pour- 
rait être  plus  défectueuse  et  le  style  plus  abominable. 
Pauvre  Sophonisbe  !  Combien  d'attentats  contre  la  poé- 
sie ton  grand  nom  devait  couvrir  ! 

hâ  Sofonisôa^  deZanetti  mérite,  au  contraire,  d'être 
prise  au  sérieux.  L'histoire  est  assez  respectée  malgré 
l'amour  de  Cirene,  sœur  de  Syphax,  pour  Masinissa, 
les  coups  d'épée  indispensables,  une  tentative  de  fuite 
de  l'héroïne  et  de  son  époux  Mais  le  dénoùment  est 
conservé,  ce  qui  est  à  remarquer  dans  un  opéra. 

Toutefois  la  régularité  et  la  simplicité  de  l'action,  un 
certain  souci  des  convenauces  dramatiques,  des  ana- 
lyses psychologiques  et  des  préparations,  reviennent  à 
la  tragédie  de  Trissino.  L'auteur  l'a  suivie  aux  endroits 


1  Sofonisba  |  Drama  per  Musica  |  Da  rappresenlarsi  |  Nel  famosis- 
simo  Tealro  |   Grimani   |  di  S.  Giov.  Grisostomo  |  Nel  Carnevale  ] 

M.DCC.XLVI. 

En  lête  de  la  page,  écrit  à  l'encre  :  Antonio  Zanetti,  c'est  sous  ce 
nom  que  la  pièce  figure  au  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Rome. 

Les  décors  sont  étonnants  :  au  troisième  acte,  au  cœur  de  la  nuit, 
on  doit  apercevoir,  dans  le  fond  de  la  scène,  les  navires  romains 
illuminés,  à  l'ancre  sur  le  fleuve  A  insaga  qui  est  censé  couler  aux 
environs  de  Girla.  (Cf.  ch.  viii,  p.  136,  en  note.) 

Personaggi  :  «  Scipione  ;  Sofonisba;  Siface;  Masinissa;  Cirene, 
«  Sorella  di  Siface,  amante  di  Masinissa;  Desalce,  Capitano  e  confi- 
«  dente  di  Masinissa.  » 

«  Picciolo  flgliuolo  di  Sofonisba  e  di  Siface,  che  non  parla.  » 

«  La  Musica  è  dcl  Sig.  NiccoloJomelli,  Maestro  délie  figlie  del  Coro 
«  del  Pio  Ospitale  degl'Incurabili.  » 
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les  plus  importants.  Ainsi  lavant-dernière  scène  de 
l'acte  III  rappelle  la  mort  de  lliéroïne  chez  Trissino, 
même  pour  le  décor,  et  la  dernière,  fermant  l'action, 
semble  avoir  fourni  le  niolif  de  la  scène  finale  de  la 
tragédie  d'AHieri. 

La  forme  est  passable;  le  moule  est  celui  que 
Metastasio  venait  de  créer  ;  le  style  est  sobre  et  les 
bizarreries  du  siècle  précédent  en  sont  tout  à  fait  ban- 
nies. Les  vers  sont  supportables,  par  endroits  énergi- 
ques même  et  éloquents. 

La  Sofonisba  de  l'abbé  Del  Mare*  est  une  œuvre 
plus  sérieuse  encore.  L'auteur  avait  passé,  semble-t-il, 
quelques  années  à  la  cour  de  Vienne  avec  3Ietastasio  et 
il  a  profité  de  ses  leçons.  Il  a  divisé  son  opéra  en  deux 


•  La  Sofonisba  |  drainma  serio  per  musica  |  da  rappresenlarsi  |  nel 
Reggio  teatro  |  di  |  S.  Carlo  |  delto  délia  Principessa  |  nel  carnevale 
del  1803  I  in  benefizio  |  di  Angelica Catalan!  |  Lisbona,M.DCCc.iii  |  nella 
Stamperia  di  Simone  Tliaddeo  Ferreira  | 

Cet  opéra,  ayant  été  représenté  à  Lisbonne,  a  été  Iraduit  en 
portugais  :  dans  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  traduction 
se  trouve  en  regard  du  texte. 

Personaggi  :  «  Sofonisba;  Arisbe,  sua  confidente;  Masinissa  ; 
«  Osmida,  Confidente  di  Masinissa;  Scipione;  Emilio,  suo  Subal- 
«  terno;  Fanciullo,  clie  non  parla.  » 

Les  C/iceurs  sont  nombreux  :  «  Coro  di  Damigelle,  di  Sacerdoti,  di 
«  Gnerrieri,  di  soldati  Romani,  di  soldati  Numidi.  » 

«  La  scena  si  rappresenta  in  Cirta,  capitale  délia  Numidia.  » 

«  La  musica  del  tutto  nuova  è  del  célèbre  Sig.  Maestro  Marco  For- 
ce togallo,  all'attual  servizio  di  S.  A.  R.  e  Maestro  del  Real  Seminario 
«  di  Lisbona,  Compositore  e  Direttoredel  Real  Teatro  di  S.  Carlo.  » 

«  Il  Dramina  che  per  la  prima  volta  comparisce  sulle  scène,  messo 
«  in  musica  dal  suddelto  Maestro  Portogallo,  è  stalo  ultimamenle  com- 
«  poslo  dal  rinomato  Abate  Del  Mare,  compagno  del  gran  Metastasio 
«  per  lo  spazio  di  dodici  anni  in  Vienna.  » 

»  Poeta  del  Teatro,  il  Sig.  Giuseppe  Caravila  Romano.  » 

«  Invenlore,  Pittore  ed  Arcliitetto  di  tulto  lo  scénario,  Sig.Vincenzo 
«  Mazzoneschi  Romano.  » 

«  Il  vestiario  è  di  ricca  e  vaga  invenzione  del  Sig.  Andréa  Géra.  » 

«  1  versi  che  si  trovano  di  carattere  corsivo  si  lasciano  per  sola 
«  brevità.  » 

«  I  versi  virgolati  sono  del  detto  Caravita.  » 
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actes,  mais  il  s'est  conformé  pour  le  reste  au  système 
du  réformateur. 

Il  a  suivi  l'histoire  fidèlement,  il  a  banni  de  son  œu- 
vre toute  invention  romanesque,  préoccupé  avant  tout 
par  les  convenances  dramatiques,  par  la  situation  de 
Sophonisbe  qu'il  a  rendue  acceptable  i,  en  profitant  à  la 
fois  de  la  tragédie  de  Trissino  et  de  celle  de  Mairet  et 
en  faisant  de  la  Carthaginoise  Ibéroïne  du  patriotisme- 

Au  second  acte  il  n'a  été  que  trop  fidèle  à  l'histoire. 
Masinissa,  en  dépit  de  son  courage,  de  son  ardeur,  de 
ses  promesses,  renonce  vite  à  toute  idée  de  résistance, 
sacrifie  son  épouse  et  ne  dédaigne  pas  d'être  couronné 
par  Scipion  sur  la  scène.  Ce  dernier,  à  genoux,  verse 
des  larmes  hypocrites  ;  Sophonisbe,  malgré  sa  fureur 
belliqueuse,  s'est  vite  accommodée  de  son  sort. 

On  assiste  encore  à  des  combats  sur  la  scène  :  la 
reine,  au  premier  acte,  entourée  d'une  poignée  de  bra- 
ves, oppose  une  fière  résistance  aux  Romains;  au  second 
acte,  après  avoir  absorbé  le  poison  et  fait  ses  adieux  à 
son  fils  et  à  ses  suivantes,  comme  chez  Trissino,  elle 
rentre  pour  venir  expirer  plus  tard  sur  la  scène,  sur 
les  tombeaux  des  anciens  monarfjues  de  Numidie.  Le 
tableau  est  lugubre  et  l'on  sent  (jue  l'auteur  avait  lu 
Shakespeare.  Le  spectateur  ne  peut  se  faire  à  l'idée 
d'un  poison  qui  agit  si  lentement. 

Malgré  ces  réserves,  cet  opéra  ne  laisse  pas  d'être 
sérieusement  conçu.  Le  style  en  est  un  peu  dur  et  négligé 
et  n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  l'harmonie  et  la  couleur 
de  celui  de  Metastasio;  les  personnag^es  ne  vont  pas  sans 


'  «  Per  meglio  adatlarsi  al  présente  costume  si  évita  l'inconvenienza 
«  di  porre  t^ui  teatro  iiiial'eiimiiiia  con  due  mariti.  Laonde,supponendo 
«  estiiilo  Sit'ace  nclla  battaglia,  si  Mngeclie  indi  corne  vedova  di  Siface 
«  passi,  quasi  da  durissima  nécessita  costrelta,  nel  giorno  medesirao 
«  délia  sua  morte  aile  nozze  di  Masinissa.  »  Cf.  h'Argomento,où  l'au- 
teur résume  le  récit  de  Tite-Live  en  tenant  compte  aussi  de  celui 
d'Appien,  mais  sans  le  nommer. 
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inconst'quences  ;  mais  le  côté  moral  du  sujet,  le  drame 
intime,  sont  étudiés  avec  une  ampleur  et  un  soin  qui 
feraient  Jionneur  à  bien  des  tragédies  sur  Soplionishe. 
L'analyse  psychologique,  pour  être  inégale,  n'en  offre 
pas  moins  çà  et  là  des  traits  vigoureux  et  exacts. 

L'opéra  de  Rossetti  ^ ,  encore  en  deux  actes  —  mais  con- 
forme pour  tout  le  reste  à  la  foi-nnile  de  Metastasio  —  et 
rap[)elant  de  loin  la  tragédie  dAlfieri,  est  bien  moins 
important  que  le  précédent. 

L'action  suit  d'assez  près  l'hisloii-e,  jusqu'à  la  lin 
presque.  Mais  quand  Syphax  reparaît —  on   l'avait  cru 


<  Sofonisba  |   dramma   serlo  per   miisica  ]  da  rappresentarsi  |   in 
Bologna  |  in  occasione  dell'aperlura  del  nuovo  Leatro  |  delto  del  Corso 
I  la  primavera  deil'anno  1805  |  Dologna  |  per  le  stampe  del  Sassi  |  con 
approvazione. 

Aux  personnages  que  nous  connaissons  s'ajoutent  : 

«  Osmida,  confidente  di  Sofonisba;  due  fanciulli  clie  non  parlano 
«  flgli  di  Sofonisba  e  di  Siface  ;  Sacerdote  di  Marte  clie  non  parla  ; 
«  Dame  e  Anceile  di  Sofonisba;  Goro  di  soldati  Romani;  Coro  di 
«  solda  li  Nu  midi  ». 

«  La  scena  è  nell'  interno  e  fuori  délia  città  di  Cirta,  capitale  del 
«  Regno  di  Siface.  » 

«  Poesia  nuova  del  Signor  Avv.  Domenico  Rossetti,  menibro  di  var. 
«  Accad.e  Pasl.  délia  Dora  di  T. — Musica  nuova  del  célèbre  Sig.Maes- 
«  tro  Ferdinando  Paer  aU'attuale  servizio  di  S.  A.  S.  l'Elettore  di  Sas- 
«  Sonia.  » 

Après  le  premier  acte  on  représentait,  en  guise  d'inlerniède.  l'aclion 
chorégraphique  suivante  : 

Andromeda  e  Perseo  |   Rallo  eroico-pantomimo  |  in  cinque  atti  | 
inventato  e  composto  |  dal  Signor  |  Gaetano  Gioja. 

C'est,  à  quelques  légères  modifications  près,  la  fable  d'Ovide. 

Dans  cette  action  mythologique,  à  grand  spectacle,  rappelant  les  dra- 
mes à  machines  qui  se  jouaient  dès  le  xv"  siècle  et  dont  le  goût  est  tou- 
jours vivant,  les  décors  étaient  étonnants.  A  la  fin  du  cinquième  acte  on 
voyait  Perseo,  Andromeda  et  ses  parents,  Gefeo  et  Cassiope,  formant 
un  groupe,  monter  au  ciel.  Jupiter,  assis  sur  son  trône  à  côté  de 
Junon  et  entouré  par  les  Génies,  unissait  lui-même  son  fils  Perseo 
avec  Andromeda. 

La  mise  en  scène  de  l'opéra  n'en  est  pas  moins  somptueuse.  Nous 
assistons  à  deu.x  triomphes  :  celui  de  Scipion,  qui  est  obligatoire  pour 
tous  les  opéras,  et  celui  deMasinissa.  Les  deux  capitaines  s'avancent 
sur  leurs  chars  de  triomphe,  suivis  par  leurs  soldats  ivres  de  gloire, 
étalant  avec  une  sauvage  ostentation  les  trophées  de  guerre. 


220  APPENDICE. 

moct  —  Sophonisbe,  qui  se  pose  en  héroïne  de  Thonneur 
conjugal,  s'allaclie  au  sort  de  son  premier  mari.  Masi- 
nissa,  furieux,  à  la  tète  de  ses  Numides,  veut  la  sauver 
malgré  elle.  Devant  son  refus  obstiné  il  se  jette  sur 
Sypliax  (jue  Scipion  réussit  nu'raculeusement  à  sauver. 
Là-ilessus  il  envoie  la  coupe  à  la  reine  qui,  malgré  tout, 
veut  échapper  à  Tesclavage. 

Mais  OsmidA,,  prévenant  les  intentions  de  Masinissa, 
remplace  le  poison  par  une  liqueur  iuotl'ensive.  Sopho- 
nisbe,  (|ui  fait  ses  adieux,  ne  s'en  portera  que  mieux 
après  la  copieuse  libation,  et  Masinissa,  revenant  sur  la 
scène,  s'étonnera  comi(]uement  de  trouver  son  épouse 
encoi'een  vie.  Scipion,  qui  est  la  clémence  même,  malgré 
ses  airs  de  tyran,  réunira  Sophonisbe  à  Syphax,  leur 
rendra  leur  trône  et  ménagera  la  réconciliation  entre 
Masinissa  et  son  rival. 

La  psychologie  de  ces  bons  héros,  (jui  tiennent  tant  à 
leur  vie  et  qui  s'amusent  à  se  faire  peur  par  des  menaces 
comiques  et  (h^  grands  coups  dépée  iuofTensifs,  ne  se 
juge  pas.  D'ailleurs  le  style,  assez  négligé,  est  loin  de 
raclieter  le  fond. 

Enlin  lopéra  de  Marco  Marcello*  est  une  adaptation  à 
la  musique  de  la  Sofo/usôa  d'Alfieri. 


1  Sofonisba  |  melodranima  lirico  |  in  due  aUi  e  diviso  in  quaUro 
parti  I  parole  )  di  Marco  Marcello  |  ninsica  |  di  Lnigi  Petrali  1  da  rap- 
presenlarsi  |  neil'  I.  R.  Teatro    alla   Scala  |  il  Carnovale  del  1844  | 
Milano  |  per  Gaspare  Truffi  |  m.dccc.xliv. 

Nous  oniellons  les  indications  concernant  les  personnages,  la  mise 
en  scène,  etc.,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  ces  opéras 
sur  Sophonisbe. 

Signalons  encore  sur  Sophonisbe  les  opéras  suivants  (jne  nous 
n'avons  pu  nous  procurer,  malgré  tout  notre  bon  vouloir  : 

Sofonisba,  dramma  rappresentalo  al  Teatro  Grimani  a  Venezia 
l'anno  17'i6,  musica  di  Niccolo  Tomelli. 

Sofonisba,  dramma  in  tre  atti  di  Maltia  Verazzi ,  musica  di 
Antonio  Horroni,  Venezia,  1704,  in-S». 

Siface  e  Sofonisba,  dramma  rai)presenlat(i  al  S.  Carlo  di  Napoli, 
l'anno  1802,  nnisica  di  Guglielmi  Pietro. 
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Au  premier  acte  on  assiste  à  la  prise  de  Cirla.  à  len- 
I revue  de  Soplioiiislx'  avec  Masiiiissa,  au  trioin{)lie  de 
Scipiou.  à  ICuti-evue  du  général  romain  avec  le  Numide, 
à  la  résurrection  de  Syphax  :  toute  cette  partie  se  res- 
sent aussi  de  limitation  de  Trissino.  Le  second  acte 
est  dominé  par  la  «  scène  à  faire  »  de  la  Sofonisba  alfîé- 
rienne  et  s'achève  par  le  complot  avorté  de  Masinissa  et 
par  la  mort  de  Soplionisbe  que  Sypliax  a  précédée 
volontairement  dans  la  tondje. 

Cet  opéra  est  en  deux  actes  dont  chacun  se  divise  en 
deux  parties.  Les  «  ariettes»  clôturent  bien  encore  les 
scènes,  mais  les  «  récitatifs  »  selon  la  formule  métas- 
tasienne  ont  [)res(|ue  disj)aru.  Les  vers  de  cinq,  six,  sept, 
liuit^  dix  syllabes,  formant  des  strophes  rimées,  cons- 
tituent la  plus  g-rande  partie  du  texte.  La  mise  en  scène, 
dimportance  capitale  comme  toujours,  révèle  néan- 
moins le  souci  scrupuleux  de  la  réalité.  L'auteur  n'a 
pas  craint  de  garder  le  dénoùment  déchirant.  Enfin  les 
allusions  [)olitiques,  les  aspirations  vers  la  liberté  sont 
manifestes.  Sans  doute  rauteur  s'est  inspiré  d'Allieri  ; 
mais  pendant  les  années  aventureuses  où  se  prépa- 
raient nos  destinées  politiques,  l'opéra,  de  par  les  inten- 
tions que  lui  prêtaient  compositeurs,  poètes  et  public, 
servait  à  tenir  l'enthousiasme  en  éveil,  malgré  la 
censure. 

Tout  ce  fjue  cette  pièce  renferme  de  mieux  revient  à 
AlQeri  ;  mais  l'auteur  a  eu  le  mérite  de  rendre  assez  bien 
le  sens  concentré  de  la  poésie  alfiérienne  dans  une  forme 
facile,  harmonieuse  et  soignée.  Avec  cet  opéra  enfin  il 
semble  que  la  formule  de  Metastasio  ait  fini  de  régner  et 
que  le  Romantisme    se  soit   emparé  aussi  de  ce  genre. 

Ainsi  la  fortune  de  Sophonisbe  n'a  pas  été  plus  enviable 
dans  l'Opéra  que  dans  la  tragédie.  Les  opéras  qui  pré- 
cèdent la  réforme  de  Metastasio  n'entrent  pas  en  ligne 
de  compte.  Parmi  les  autres,  celui  de  l'abbé  Del   Mare 
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seul  mérite  quelques  égards.  Aucun  de  ces  auteurs  ne 
porte  un  nom  célèbre;  mais  si  Metastasio^  lui-même 
avait  traité  ce  sujet,  il  est  douteux  qu'il  en  eût  tiré  une 
œuvre  digne  de  lui.  Les  écueils  inhérents  au  sujet 
devaient  devenir  plus  dangereux  encore  dans  un  opéra. 
Il  fallait  beaucoup  de  prudence  et  d'habileté  dans  l'em- 
ploi des  passions  pour  sauver  la  situation  de  Sophonisbe 
—  pour  nous  en  tenir  à  ce  personnage —  et  le  moule  et 
la  nature  particulière  du  genre  en  (juestion  ne  compor- 
tent pas  d'analyses  psychologiques  profondes  et  détail- 
lées. La  mise  en  scène,  le  mouvement,  le  côté  extérieur, 
dominent  le  fond,  sacrifié  sans  cesse  aux  nombreuses  et 
capricieuses  exigences  du  compositeur.  Ces  opéras  méri- 
taient une  mention  dans  notre  ouvrage,  uniquement  à 
cause  de  leur  titre  et  de  leur  importance  historique.  Tou- 
tes ces  Sophonisbe  prouvent  encore  une  fois  l'immense 
faveur  que  les  maux  de  cette  grande  reine  et  de  son 
ardent  amant  ont  toujours  trouvée  auprès  des  cœurs 
sensibles. 


1  II  a  bien  composé  un  Siface  (1726),  mais  le  contenu  de  cet  opéra 
n'a  aucun  rapport  avec  notre  Sophonisbe. 


Gi-eiiol)le,  imprimerie  Ai.i.ieh  Frères,  cours  de  Saint-André,  26. 
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